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CHAPITRE PREMIER. 


Le comte de Provence songe à son évasion. — Son valet de 
• . chambre Pêronnet. — Il veut d’abord partir avec madame 

de Balby. — La reine le décide à attendre Refus d’un 

ami , qui a peur. — Dévouement d’un autre ami , le cher 
d’Avaray. — Préparatifs de fuite. — Divers désappointe- 
-'mens. — Madame de Balby précédé Monsieur à Bruxelles. 
' — Ce que lui dit la reine. — Le jour du départ est fixé. 
, — Conseil tenu avec d’Avaray sur la sortie du Luxem- 

bourg et de Paris. — Nécessité de se procurer un passe- 
port. — Monsieur corrige la fameuse déclaration du roi. 
— D’Avaray falsificateur par sentiment d’un acte public. 
— On décide le voyage par Mons. — Détails. _ Avis que 
, donne le médecin Beauchéne. — Lettre énigmatique de 
d’Avaray. — Motifs d’inquiétude. — Tout est prêt. 


Les bruits répandus su mois ds DovEinbro 
•1790 de la prochaine évasion du roi m’avaient 
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I 
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* MEMOIRES 

£iit songer à la mienne. J’avais cru devoir met-* f 
tre Péronnet , alors mon garçon de garde-j^be^‘ .. 
dans ma confidence , parce qu’il était plus à p^- • 

tée qu’un autre d’arranger tout ce qu’il me fal- 
lait relativement à mes paquets, et que d’ailleurs ^ 
j’étais dès lors aussi sûr de sa fidélité que je le 
suis aujourd’hui qu’il m’a si bien servi. Les ^ 
bruits se dissipèrent , et, comme de raison, nous 
remîmes rm^écution du plan à un moment plus 
favorable. ;J^^lpai'l^i à la reine, qui m’assura 
que ni le roi ni elle n’avaient donné aucun fonde- 
raient à cette nouvelle ; mais elle ajouta que tQt 
•fiUitard cela arriverait sûrement, me promit de 
‘«invertir à temps, et me conseilla d’être toujours 

. lUi persécution qui s’alluma vers Pâques, de 
tette année («791) , et la détermination que le 
roi fut contraint de prendre, me firent croire que 
|e n’avais guère de choix qu’entre l’apostasie et 
le martyre. La première me faisait horreur ; je 
■’ne-me sentais pas grande vocation pour le se- 
Condt'Wous en raisonnâmes beaucoup, madame 
de Balbÿ et moi, et nous conclûmes qü’il y avait 
un troisième parti à prendre , qui était de quit- 

• tei? UA pays’ où il était impossible; d’exercé sa 
^«^ligÿin. Le temps pressait , nous étions au ven- 
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dredi-saint ; le jour de Pâques était l’époque fii- 
taJe. Nous convînmes de partir dans la nuit 
même dans la voiture de madame de Balby, elle , 
madame, moi, et un quatrième. Ce n’était pas, 
comme on peut bien l’imaginer, la première fois 
que je songeais à mon compagnon de voyage, 
et ma première pensée avait été pour d’Avaray, 
dont j’étais aussi sûr que de moi-même; mais, 
entouré et chéri d’une famille nombreuse qui vi- 
vait dans la plus parfaite union ,''èon évasion me 
semblait aussi difficile que la mienne. D’ailleurs 
(et ce fut là mon principal motif pour en choisir 
un autre) la délicatesse de sa santé me faisait 
craindre qu’il ne pût supporter les fatiguesd’ùne 
pareille entreprise. Je jetai les yeux sur.il Mais 
pourquoi le nommer? si cette relation passe sous 
ses yeux, il verra qu’un refus, fondé d’ailleurs 
sur de très bonnes raisons, c’est un hommage 
que je dois à la vérité , ne m’a pas fait oublier 
vingt années d’amitié; et je me plais à croire 
qu’il me saura gré de mon silence. Je partis 
pour les Toileries, en laissant à’raadame de 
"Balby une espèce de lettre de créance pour lui, 
et j’allai instruire le roi et la reine de mon des- 
sin : occupés dès lors de leur projet d’évasion, 
dontfls ne m’avaient pas communiqué le plan. 
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et sur lequel ils ne m’avaient pas &it d’autres 
ouvertures que de me demander des matériaux 
qui n’ont servi à rien pour la déclaration que le 
roi a laissée à son départ , ils craignirent que mon 
évasion à cette époque ne nuisit à la leur, et 
cherchèrent à m’en détourner. Ma raison fut 
peu ébranlée par leurs discours , mais mon cœur 
fut ébranlé, et je cédai. 

Cependant madame de Balby ayant éprouvé 
un refus de ITiomme en question, se trouvait 
dans le plus cruel embarras, lorsque la Provi- 
dence (car j’oserai déüer l’incrédule le plus obs- 
tiné d’en accorder l’honneur au hasard) amena 
d’Avaray chez elle. Ce n’est pas qu’il n’eût de- 
puis long-temps le désir de faire ce qu’il a fait 
pour moi, qu’il n’eût même, quoique avec mo- 
destie, fait pressentir ce désir plusieurs fois à 
madame de Balby, et qu’il ne vint souvent chez 
elle , mais il n’y venait pas ordinairement à cette 
heure , et je ne puis qu’attribuer à la Providence 
de l’y avoir conduit ce jour-là au moment où sa 
présence y 'était le plus nécessaire. Elle n’hésita 
pas à lui faire la proposition ; et , quoique ce fût 
une tâche pénible de-n’étre que l’agent pour 
ainsi dire passif d’un plan qu’il n’avait pas con- 
certé | et qu’il n’eût pas le temps de prendre la 
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moindre mesure, ni pour lui-même, ni pour- 
moi, il n’hésita pas un seul instant à l’accepter ; 
la seule peine qu’il éprouva fut de ce que j’ei» 
avais choisi un^autre que lui. Il courut aussitôt 
^■^rabler pour moi ce que le peu de temps 
qü^ «vait lui permettait de rassembler; mais, 
lor^ti’il revint au Luxembourg, ma résolution 
était déjà changée. Je n’appris non plus qu’en y 
arrivant le refus et l’acceptation qui avaient eu 
lieu pendant mon absence. Le premier m’étonna; 
il m’aurait peut-être affecte si je n’avais été 
moins touché de la seconde. J’éprouvai cepen- 
dant un moment d’embarras en voyant d’Avaray, 
mais son amitié pour moi , le plaisir qu’il ressen- 
tait de m’en donner la preuve la plus éclatante, 
étaient si bien exprimés dans ce qu’il me dit, 
qu’il me fit bien vite oublier l’injustice que je 
lui avais faite en ne suivant pas ma première 
impulsion. 

Je crois , avant de pousser plus loin ce récit , 
devoir prévenir un reproche que mes lecteurs 
sont en droit de me faire. Comment est-il pos- 
sible que , connaissant une grande partie des 
liens que d’Avaray allait rompre pour moi , je ne 
lui aie témoigné aucune sensibilité à cet égard, 
et que dans temt le cours de cette relation je 
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parle toujours de sa joie comme si elle était pure 
et sans mélange d’amertume? Avant de me ju- 
ger, je demande qu’on se mette à ma place. Ma 
captivité m’était devenue si insupportable, 
tout dans les derniers temps , que je n’avais 
qu’une passion : le désir de la liberté. J 
pensais qu’à elle; je voyais tous les objet^^^s’il 
m’est permis de m’exprimer ainsi, à travers le 
prisme qu’elle mettait devant mes yeux. Ceux 
qui ont éprouvé les tourmens de la captivité, ou 
qui ont bien compris par les récits des autres 
de quelle nature sont ces tourmens, m’excuse- 
ront, au moins , s’ils ne peuvent m’absoudre en- 
tièrement. D’Avaray lui -même m’a jugé ainsi ; 
j’en ai pour garant certain sa tendre amitié pour 
moi ; et si je peins la situation de son âme bien 
différentetle ce qu’elle était en effet, c’est que je 
la peins, non telle qu’elle était, mais telle que je 
la voyais. 

• ' Cependant nous ne renonçâmes pas pour tou- 
jours à notre projet; mais ayant du temps de- 
vant nous, nous nous mîmes à y réfléchir, et ne 
tardâmes pas à reconnaître qu’il était défectueux 
en plusieurs points, surtout en ce que nous 
comptions partir tous ensemble, et il fut arrêté, 
d’après l’avis de d’Avaray, que ndus nous .sépare- 
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rioBS. U se chargea d’avoir une diligence 
et pour moi; il s’occupa également du dégaise-<* 
ment qui m’était nécessaire, et il me prit lui-* 
même la mesure d’une perruque; mais comme] 
il ne pouvait pas tout faire par lui-même, il me 
demanda si je ne pouvais pas lui donner queU 
qu’un pour l’aider. Je lui indiquai Péronnet, et 
je lui proposai , comme j’avais fait au mois de 
novembre précédent, de le mettre dans notre 
confidence. Il ne voulut pas ; il se contenta de le’ 
charger, en ne lui disant que des choses assez 
vagues, des détails relatifs à mon habillement, se* 
réservant de l’instruire davantage par la suite, 
suivant le degré de confiance qu’il lui paraîtrait' 
mériter. 

De notre côté il survint des choses qui nous 
inquiétèrent : soit que notre projet eût* été un 
peu éventé , soit que tout simplement nos geô- 
liers fussent devenus plus soupçonneux, nous re-- 
marquâmes qu’on nous épiait avec plus desoîft, 
et que M. de Romeuf, aide-de-camp de M. de La' 
Fayette, venait de temps en temps se promener 
dans les cours du Luxembourg. Nous stmiés' 
aussi que la ville de 'Valenciennes, par laquellé’ 
nous comptions passer, et qùi jusque là avait été' 
une des plus tranquilles du royaume ; était tota- 
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lement changée; qu’on y arrêtait les voyageurs, 
qu’on les fouillait; que quelques personnes y 
avaient même été maltraitées. Voyant par la 
première observation qu’il nous serait difficile 
de partir de chez madame de Balby, comme 
nous l’avions projeté, elle s’occupa, mais sans 
succès, à chercher une maison de campagne aux 
environs de Paris. Madame de Maurepas refusa 
de lui prêter sa maison de Madrid ; M. d’Étioles, 
qui avait d’abord envie de louer sa maison à 
Neuilly, se rétracta ; milady Kerry s’avisa de 
louer celle de madame de Roussillon à Auteuil, 
et les gens d’affaires du comte d’Artois refusè- 
rentde prêter Bagatelle sans son autorisation, ou 
du moins sans celle de M. de Bonnières, qui pour 
lors était allé le rejoindre à Ulm. 

Cela ne laissa pas que de nous embarrasser. 
Cependant, madame de Balby s’était précau- 
tionnée , à telle fin que de raison , d’un passe- 
port en toute règle pour aller à Spa ; et dans 
l’hypothèse que le moment était prochain , elle 
avait songé à emprunter la maison de M. Pou- 
lette , qui donne sur le jardin du Ia>xembourg , 
et par où nous pouvions facilement sortir sans 
être aperçus. Elle reçut à la fin de mai des nou- 
velles qui l’engagèrent h aller passer quelques 
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jours à Bruxelles. La reine, à qni je demandai 
si elle avait quelque ordre à lui donner pour < 
M. de Mercy , rne demanda à son tour si elle' 
comptait rester long-temps aux Pays-Bas; et 
sur ce que je lui dis qu’elle n’y passerait que dix 
ou douze jours : Tant mieux , me dit-elle; mais* 
que cela ne soit pas plus long. Elle partit le jour 
de l’Ascension (a juin). Je comptais qu’elle re- 
viendrait la veille de la Pentecôte; mais au liei» 
de cela, je reçus une lettre d’elle où elle me 
marquait que son retour était différé. On sent 
bien qu’en son absence d’Avaray ne s’oubliait 
pas ; et pour ce qui regarde madame, il est bon 
de dire ici, une fois pour toutes, que madame 
Gourbillion, sa lectrice, était chargée de tout, 
et qu’elle s’en est acquittée avec autant d’intelli- 
gence que de succès. 

^.e lundi de la Pentecôte, en revenant de la 
messe , la reine me dit : 

— Le roi a donné l’ordre pour aller à la 
procession de la Fête-Dieu, à Saint-Germain- 
l’Auxerrois. Ayez l’air d’en être bien fâché. 

Ce peu de mots me fit d’abord impression; 
mais elle ne dura guère. Je restai jusqu’à jeudi 
sans voir la reine en particulier; et cq jour-là, 
elle déclara que le départ était fixé au lundi 
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snivant. J’espérais que d’Avaray viendrait à mon 
coucher; mais son cabriolet ayant cassé, il ne 
vint pas. Le vendredi matin , je lui écrivis dé 
venir à six heures. Il s’y rendit. 

— Faut-il graisser mes bottes? me dit-il en 
entrant. 

— Oui, lui répondis-je, et pour lundi. 

Alors nous entrâmes en détails, et nous exa- 
minâmes trois points principaux : 

1 * La manière de sortir du Luxembourg ) 
a* Celle de sortir de Paris ; 

3“ La route que nous tiendrions pour sortir 
du royaume. 

Il était fort en peine du premier de ces trois 
points, parce qu’il ne connaissait pas tous les 
détails de mon appartement, et qu’il ne me 
croyait d’issue que par mon antichambre, ce 
qui était impossible; ou par le jardin, ce qui 
était fort difficile. Je le rassurai promptement en 
lui faisant connaître ce qu’on appelle mon petit 
appartement, et qui communique absolument 
au Luxembourg , oi'i il n’y a pas de garde na- 
tionale (je ne le lui avais pas fait connaître plus 
tôt, parce que mon projet n’était pas d’en faire 
usage , comptant partir de chez madame de 
Balby ou de la campagne). Je ne peux m’empé- 


Digitized by Google 


DE LOUIS XVIÏI. 


Il 


cher de m’arrêter ici pour admirer comment , 
pendant plus de vingt mois que j’ai habité Paris, 
cette issue, qui était connue de plusieurs de mes 
' gens, n’a pas même été soupçonnée par mes 
geôliers, et comment je ne l’ai pas fait connaître 
moi-même en m’en servant dans le temps de la 
plus forte persécution , pour aller à ma cha- 
pelle qui est au grand Luxembourg. 

Cette difficulté levée, il en restait une autre, 
c’était la voiture dont nous nous servirions pour 
aller gagner celle de voyage, car nous ne son- 
geâmes même pas à faire venir celle-ci au 
Luxembourg. Un fiacre était bien ce qu’il y 
avait de plus sûr, mais ils n’entraient pas dans 
la cour du Luxembourg, et jamais d’Avaray ne 
voulut consentir, quelque bien déguisé que je 
pusse être, que je sortisse à pied. Il fallait donc 
choisir, du carrosse de remise ou du cabriolet, 
et nous préférâmes le premier, parce qu’indé- 
pendamment de ce que je suis un peu trop 
lourd pour monter ou descendre facilement d’un 
cabriolet, il faut un homme pour le garder, et 
cela ne nous convenait pas. Ce point arrêté, 
nous agitâmes s’il valait mieux sortir de Paris 
avec des chevaux de louage, ou en poste, et 
nous nous décidâmes pour la poste : 
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1“ Parce que c’est la manière la moins suspecte 
de voyager ; 

2“ Parce qu’en prenant des chevaux de louage , 
il aurait fallu placer des relais sur la route , ou 
demander un ordre pour avoir des chVvaux de 
poste. i 

Le premier parti eût été suspect , et le second 
eût pu l’étre aussi , et de plus il ajoutait un 
rouage à une machine que nous pensions, avec 
raison, qu’on ne pouvait trop simplifier. Enfin, 
nous nous occupâmes de la sortie du royaume. 
Je pensais qu’il nous fallait un passeport , mais 
la difficulté était de l’avoir sans nous compro- 
mettre. Ma première idée fut d’envoyer chercher 
Beauchéne, médecin de mes écuries , qui avait 
des rapports avec M. de Moutmorin et M. de La 
Fayette, et de lui dire que deux prêtres non ser- 
mentaires de ma connaissance, effrayés de ce 
qui venait de se passer si récemment aux Théa- 
tins, voulaient sortir du royaume sous le nom 
de deux Anglais, et que je le chargeais de faire 
avoir un passeport au bureau de M. de Mont- 
roorin. D’Avaray ne goûta pas cette idée; il me 
représenta que Beauchéne, qui était fin , pourrait 
avoir quelque soupçon de ce que nous avions 
tant d’intérêt à cacher, et j’abandonnai ce pro- 
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jet; mais d’Avaray, qui connaissait beaucoup 
milord Robert Fitz-Gerald , me dit qu’il tâcherait 
d’obtenir un paSleport par son moyen. Quant 
à la route à tenir, mon premier projet était de 
passer par Douai et Orchies ; mais après plus de 
réflexion , je résolus de faire passer madame par 
cette route, comme la plus sûre, et je dis à 
d’Avaray que le lendemain nous arrêterions la 
I nôtre. 

En le quittant, je me rendis aux Tuileries, 
où la reine me communiqua le projet de décla- 
ration que le roi avait préparé et qu’il venait de 
lui remettre ; nous le lûmes ensemble , j’y trou- 
vai quelques incorrections de style; c’était un 
petit inconvénient ; mais, outre que nous trou- 
vâmes la pièce un peu trop longue, il y manquait 
1 un point essentiel , qui était une protestation 
-.contre tous les actes émanés du roi pendant sa 
captivité. Après le souper, je lui fis quelques 
observations sur son ouvrage, il me dit de l’em- 
porter et de le lui rendre le lendemain. Le sa- 
medi , je me mis dès le matin au travail le plus 
ingrat qui existe, qui est celui de corriger l’ou- 
.1 vrage d’un autre et de faire cadrer les phrases 
.que j’étais obligé d’intercaler, tant avec le styje 
qu’avec le fond des pensées; la plume me tom- 
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bail à chaque instant des mains ; cependant j’en 
vins à bout, tant bien que mal. Pendant ce 
temps, d’Avaray avait écrit à> milord Robert; il 
avait été chez son sellier pour voir si la voiture 
était en bon état , et, pour le tromper sans deve- 
nir suspect, il lui avait dit que, obligé départir 
pour son régiment , il voulait tromper ses pa- 
rens sur son départ , et lui avait recommandé le 
secret , dont le prétexte était très plausible ; il 
avait pris avec Péronnet tous les arrangemens 
nécessaires pour mon habillement , et il était de 
retour chez moi à six heures. 

Il était assez triste ; mylord Robert avait ré- 
pondu qu’il n’était plus en droit de donner des 
passeports ; mais que mylord Gowen n’en don- 
nerait certainement à personne qui ne fût An- 
glais; et d’autres moyens que d’Avaray avait 
employés n’avaient pas eu plus de succès. Heu- 
reusement madame de Balby lui avait laissé en 
partant un vieux passeport qu’elle avait eu de 
l’ambassadeur d’Angleterre , sous le nom de 
M. et de mademoiselle Foster ; mais ce passe- 
. port , valable seulement pour quinze jours, était 
daté du a5 avril, et il était pour un homme et 
pour une femme, au lieu de deux hommes : je 
ne croyais pas qu’il fût possible d’en tirer parti ; 
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soais d’Avaray, auquel il m’est bien doux de ren- 
dre le témoignage de dire qu’il n’était pas plus 
troublé des difficultés que si un jeune homme 
de ses amis l’avait prié de le mener au bal de 
rOpéraà l’insu de ses parens; d’Avaray, dis-je, 
me fit bientôt voir que j’avais tort, et, quoique 
cekqu’il grattait fût dans un pli et que le papier 
fût mince, en moins d’un quart d’heure le passe- 
port fut sous le nom de MM. et mademoiselle 
Foster, et daté du i 3 juin au lieu du 26 avril. 
Cet obstacle Vaincu , nous n’étions pas encore 
sans quelque autre embarras; nous ne savions 
pas s’il fallait ou non que le passeport fût visé 
par le ministre des affaires étrangères, et nous 
n’étions pas d’avis d’en produire un dont, mal- 
gré l’adresse de d’Avaray et l’encre qu’il avait 
abondamment répandue par derrière , non seu- 
lement aux endroits grattés , mais encore ail- 
leurs , pour être moins suspect , la falsification 
pouvait se reconnaître. Nou^ résolûmes donc^de 
nous en coj^nter, espérant qu’on ne serait pas 
Burpris qoè''deux Anglais tels que nous avions 
résolu de le paraître eussent cru qu’un passe- 
' port de l’ambassadeur d’Angleterre fût suffisant, 
et que les municipalités qui viendraient à l’exa- 
miner ne s’apercevraient pas de ses défauts/ 
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Ensuite nous songeâmes à la route que nous 
tiendrions. J’avais cédé celle d’Orchies à ma- 
dame ; je ne voulais pas de celle de Valenciennes 
pour les raisons que j’ai déjà dites plus haut; 
^nous nous arrêtâmes à celle de Mons , par Sois- 
sons, Laon et Maubeuge, et voici les raisons qui 
nous déterminèrent : ’ « 

1 ° Cette route était peu fréquentée, nous es- 
périons y trouver plus facilement des chevaux; 

a" Jusqu’à Soissons, on pouvait croire que 
notis allions à Reims , et jusqu’à Laon , que nous 
allions à Givet, ce qui pourrait dérouter ceux 
qui auraient couru après nous ; . i • 

, 3“ Enfin, les villes de guerre où la poste est 
dans l’intérieur de la ville sont marquées <sur le 
livre de poste d’une manière particulière : or, 
d’après cette marque, nous calculâmes que, d’a- 
près l’heure à laquelle nous partirions, nous 
passerions à Avesnes avant les portes fermées, 
et que nous n’arrVerions à Maubeuge qu’après 
leur fermeture; qije nous n’y aArions affaire 
qu’au maître de poste, et que nous éviterions 
par là les villes frontières , que 1^; faiblesse dè 
notre passeport nous faisait toujours un.p^if 
redouter. :> 

Le soir, je portai mon travail aiix Tuileries; 
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je demandai à la reine si elle croyait qu’un pas- 
seport de l’ambassadeur d’Angleterre fût suffi- 
sant; elle m’assura que le roi lui-même n’en 
avait pas d’autre que du ministre de Russie, ‘ce 
qiii me tranquillisa beaucoup (je m’étais sans 
dorile mal expliqué, car le passeport sous le 
nom de madame la baronne de Korff , demandé 
à' la vérité par M. de Simolen, avait été réelle» 
ment expédié au bureau des affaires étrangères; 
mais la reine n’avait aucune raison de vouloir 
me tromper, et je ne rapporterais pas cette cir- 
constance si je ne m’étais promis de toutxlire). 
«t Cependant, l'ouvrage sur lequel le roi m’avait 
ordonné de travailler ne contenait encore que 
la première partie , c’est-à-dire les vices de la 
constitution; il y manquait l’abrégé des’ outrages 
personnels que le çoi avait soufferts depuis Uou- 
■verture des états-ginéraux; il m’ordonna de faire 
cet abrégé, et de le lui apporter le lendemain au 
soir. On pourrait croire, d’après ce que j’ai rap- 
porté plus haut, et ce que je dis ici, que je suis 
l’auteur de la déclaration du 20 juin. Je dois à 
vérité de déclarer que je n’ten ai été que le cor- 
recteur ; que plusieurs de mes corrections n’ont 
pas été adoptées ; que tout ce qui l’a terminée a 
été ajouté depuis la fin de mon travail, et que je 
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nç l’ai coonue telle qu’elle est qu’à Bruxelles. 
_,,A,cet ouvrage près, et à deux circoustances 
que je rapporterai ensuite , la journée du di- ■ 
qoanche fut nulle pour. moi. Il n’en fut pas de * 
même de d’Avaray; 41 courut toute la journée,; 
ae se montra qu’un moment au Luxembourg, 
en public, comme nous en étions convenus la 
veille , et nous ne nous vîmes point en particu- 
UeT|. Cette visite pubKque que nous avions re- 
gardée comme luécessaire, lui était fort incom- 
mode, et lui dérobait uné partie du peu de 
temps qu’il s’était réservé à lui-méme. De mon 
CÔtê.V*il( m’était pénible de le laisser confondu 
la foule., et de ne lui adresser qu’une de 
pes phrases insignifiantes dont les princes sont 
obligés de so servir lorsqu’ils tiennent leur cour. 
Mais la prudênc# m’ordonnait d’étre prince en 
ce moment , et je me prom^tais bien intérieu- 
rement que ce serait la dernière fois que je le 
serais avec lui. . 

(Jl avait déjà fait une demi-confidence à Suyer 
son dortestique anglais, pareille à celle qu’il 
avait faite au sellier, et il lui déclara qu’il par- 
tait le lendemain pour son régiment , en lui 
«défendant d’en rien dire à ses parens, ni dans sa 
maison ; il lui ajouta qu’ayant cherché un con>« 
c 
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pâgnon de voyage , il avait eü le bonheiA d’en 
tencontrer un qui était un bon garçon ; tuais 
que, Cornme en général on avait plus dé dOn*- 
sidératioti aux postes pour les étrangers que 
pour les Français, nous étions convenus dé voya- 
ger sous les noms de MM. Michel et David Fos- 
ter, Anglais. Enfin, il lui fit faire connaissance 
'dé Féronnet, sous le nom de Perron , valet de 
chambré de son camaracfe de voyage. Les noms 
de Michel et de David n’avaiént pas été pris sans 
ï-aison. Mon linge était marqué M. et le Sien 
1>. A. Il jugea qu’en cas qu on vînt à y regarder, 
il fallait que nos noms correspondissent à ces 
tu arques, 

" Je reviens maintenant aux circonstances dont 
j’ai parlé plus haut. Le matin de ce même jour, 
je trouvai Beauc^ne à la toilette de madame, 
et il me dit qu’un homme était venu trouver un’ 
fiomméAudouîn, un de ces journalistes qui fai- 
saient tous les jours'débiter leurs poisons â deux 
sous dans Paris; qu’il luf avait apporté un plan 
d’évasion du roi et de nous tous , en disant qu’il 
était sûr que ce plan avait été adoptélux tuile- 
ries ; qu’il l’avait prié de l’insérer dans sa feuille, 
et qu’il paraîtrait le lendemain. Cet avis m’in- 
qaiéfa, ou peut-être même que /e pâlis en le 
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recevant. Je ne le crois pas; mais ce dont je suis 
sûr, c’est que je me remis assez promptement 
pour demander en riant à Beauchène des détails 
sur ce prétendu plan. 11 m’en apprit dont la 
fausseté m’était si bien connue, que je vis bien 
que si l’on savait quelque chose il s’en fallait 
bien qu’on sût tout, et je me rassurai entière- 
ment.La seconde circonstance fut un billet en lan- 
gage mystérieux que jê reçus le matin de d’Ava- 
ray, qui se plaignail d’un verrou que j’avais mis. 
Je croyais être bien sûr qu’il n’y en avait pas à 
la porte de mon petit appartement qui donne 
dans le Luxembourg. Je courus m’en assurer , 
et voyant que j’avais raison, je résolus d’attendre 
le moment oû je pourrais voir d’Avaray pour 
avoir le mot de l’énigme. 

I.e lundi matin , le bruit se répandit que la 
reine avait été arrêtée dans la nuit en se sauvant 
dans un fiacre avec ma sœur. Je ne m’en in- 
quiétai guère ; mais, en y réfléchissant, je crus 
apercevoir deux choses dans le bruit combiné 
avec ce que m’avait dit Beauchène : la première, 
que nos geôliers avaient de l’inquiétude; la se- 
conde, que ce n’était encore qu’une inquiétude 
vague. J’en conclus que nous aurions encore le 
temps de nous sauver ; mais que le moment 
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était bfen choisi, et que si nous le laissions 
échapper il ne reparaîtrait plus. J’eus bientôt 
une autre alarme. Madame de Sourdis , venant 
chez Madame pour la suivre à la messe, on lui 
refu^lha porte du Petit-Luxembourg. Mais j’ap- 
pris bientôt que c’était une bêtise du suisse! 
Cela me rassura, et j’attendis d’Avaray pour 
avoir l’explication de son billet. Cependant je 
fis réflexion qu’il serait à propos de noircir un 
pert mes sourcils pour mieux déguiser ma figure; 
et en conséquence, je mis, à dîner, dans ma 
poche , un bouchon de liège que je destinai à 
à cet usage. 

D’Avaray se fit attendre jtiSqu’à près de sept 
heures, et j’avoue que le temps me parut long ; 
car, indépendamment de l’inquiétude que j’avais 
pour lui toutes les fois que j’en étais séparé, 
et des derniers arrangemens qui nous restaient 
a prendre , c’était le seul être à qui je pusse par- 
ler de l’objet qui occupait toutes mes pensées. 
Il m’expliqua ce que c’était que le verrou dont 
il s’était plaint , en me disant que Péronnet , à 
qui il avait confié la clef du petit appartement, 
étant venu pour y déposer tout mon costume de 
voyage, n’avait pu y entrer, et qu’il avait cru 
qu’il y avait un verrou ; nous y courûmes aussi- 
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^Qt, Qty ayunt trouvé le paquet, nou? vîmc» que 
Pérpnnet y était entré ; ensuite nous essayâiueÿ 
la çlel dans la serrure , et nous nous assurâmes 
qu’elle allait bien. Nous nous inîtne^ eqsuite i 
faire l’inventaire des paquets, que nou4lllroU' 
vaines complet ; j’essayai des bottes, qui m’allè- 
rent bien ; nous plaçâmes tout par ordre dans 
l’endroit où j’avais résolu de faire ma toUettUf 
P’Avaray me promit d’y être à onze heures pré” 
çises, nous nous embrassâmes de bien bon’çesur, 
et nous nous séparâmes pour ne plus, nous re- 
voir qu’au moment de reyécution (il y a dans 
tous les soins que d’Avaray s’est donnés une iU'- 
finité de détails c|Vie lui seul sait bien , parce que 
lui seul a tout fait ; je les laisse à sa relation , je 
suis bien sûr qu’il sera exact en ce point , mon 
objet n'étant que de rapporter ce que j’ai fait 
ou vu, et surtout d’empêcher qu’il ne se rende 
pas justice sur des points essentiels). 
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L’hiiissier de mon cabinet apprend & d’Avaray que je 
dois me mettre en roule cette nuit. — Madame Elisa- 
b.elh me donne une image de dévotion. — Dernier son* 
per en famille, — Le duc de Levis exact mal i propos. 

— Je m’escamote à mon^ valet de chambre de service. 

— Détails de ma sortie du Luxembourg et de Paris. — 
Madame s’évade de son côté. — Rencontre de voituret. 

— Crainte de d’Avaray. — L’image perdue et retrouvée. 
; — IncidcDS de la roule. — Danger évité à Soissons. — 

M. de Tourzcl. — La croûte de pâté et Marie-Thérèse. 

Le domestique anglais de d’Avaray jase polilîque. 

varay crache le sang. — Désespoir. — Je m’amusé'‘à 
jouer ma tète contre dix sous. — Passage périlleux- dans 
Avesne. ■ , , 


.!t** 


En sortant de chez moi , d’Ataraÿ fut arrêté 
par un homme que je crois, sur le signalement 
qu’il m’en a donné, être Desportes, mon huissier 
de cabinet , qui lui dit qu’il avait quelque chose 
de pressé et d’important à lui dire; il le mèha 
dans le corridor qui conduit du jietiPâu grand 
Luxembourg , et là cet hdinmé ^l^après ub long 
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préambule d’attachement pour le roi et pour 
moi, lui dit qu’un de ses amis, homme très 
digne de foi , lui avait confié qu’on était venu 
lui empnmter de l’argent pour faciliter l’évasion 
de toute la famille royale, qui devait avoir lieu 
dans la nuit même ; qu’il croyait devoir lui don- 
ner cet avis , et qu’il le priait de vouloir bien 
rentrer sur-le-champ pour me le donner aussi. 
D’Avaray ne se démonta pas ; il lui dit que c’était 
un de ces mille projets dont on berçait le pu- 
blic depuis un an ; mais l’autre insista , et il ne 
put s’en débarrasser qu’en lui promettant de 
m’en parler le soir même à mon coucher, ou au 
plus tard le lendemain : cependant il crut la 
çbose assez sérieuse pour m’en avertir ; il ren- 
tra par ihon petit appartement, et vint frapper à 
la porte de mon cabinet ; mais ce fut, en vain, 
j'étais déjà parti pour les Tuileries. Alors il agita 
en. lui-méme s’il ne ferait pas mieux d’y aller 
aussi , et d’y faire demander soit la première 
femme de la reine , soit moi-raéme , pour in- 
.atruire la reine ou moi de ce qu’il venait d’ap- 
.prei^dre; mais^il fit réflexion que cela pourrait 
faire, évènement, d’autapt plus que, s’abstenant 
depvlia , lopg-terops d’aller dans le mon^'afip 

serait svrpris dp. le 
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voir aux Tuileries , et que d’ailleurs les choses 
étaient si avancées, qu’il n’y avait plus moyeii de 
reculer ; toutes ces considérations le portèrent 
à garder l’avis pour lui seul , à ne pas méme.m’en 
parler avant que nous fussions en sûreté , et à 
remettre le sucoès entre les mains de la Provi- 
dence. 

J’avais une impatience d’autant plus grande 
d’arriver aux Tuileries , que je savais que ma 
sœur devait enfin , depuis l’après-midi du même 
jour, être instruite du secret qu’il me coûtait 
de lui garder 'depuis si long-temps ; je la trouvai 
tranquille , soumise à la voloQté de Dieu , satis- 
faite, 4hais sans explosion de joie , aussi calme 
en un mot que si elle eût été instruite du projet 
depuis un an ; nous nous embrassâmes bien ten- 
drement, ensuite elle me dit : 

— Mon frère, vous avez de la religion, per- 
mettez-moi de vous donner cétte image , eHe 
peut vous porter bonheur. 

Je l’acceptai , comme on peut bien le croire, 
avec autant de plaisir que de reconnaissance; 
nous causâmes quelque temps de la grande en- 
treprise, et , sans me laisser aveugler par ma ten- 
dresse pour elle, je dois dire qu’il est impossible 
de raisonner avec plus de sang-froid et déraison 
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qtfelle le fit : je île pouvais me lasser de l’admirer. 
Je descendis chez la reine , que j’attendis quel- 
que temps, parce qu’ellç était enfermée avec trois 
gardes-dù-corps , qui lui ont donné , ainsi qu’au 
roi, la dernière et malheureuse préuve de leur 
zélé. Enfin, elle parut; je courus l’embrasser. 

— Prenez garde de m’attendrir, dit-elle. Je né 
« veux pas qu’on dise que j’ai pleuré. 

. Hous soupâmes et nous restâmes tous las cinq 
epseipble jusqu’à près de onze heures. Quand 
le moment de la disparition fut venu , le roi , qui 
jusque là ne m’avait pas fait part du lieu où il 
allait, me déclara qu’il allait à Montraéd^, m’or- 
donna positivement de me rendre à Longwy, 
en passant par les Pays-Bas autrichiens ; enfin 
nous nous embrassâmes bien tendreipent , et 
nous nous séparâmes très persuadés , au moins 
de ma part, qu’avant quatre jours nous nous 
reverrions en lieu de sûreté. ^ 

J 

11 n’était pas onze heures quand je sortis des 
Tuileries , et j’en étais bien aise , parce que j’es- 
pérais que le duc de Lévis qui me reconduisait 
ordinairement tous les soirs, ne serait pas arrivé; 
je le désirais pour deux raisons : 

’ 1 * Parce que je ne me souciais pas qu’ôn roé 
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fît (les questions, qui, tout éloignées qu’elles fus- 
sent, auraient pu m’erabarrasser j 

a* Parce que j’étais dans l’usage de causer assea 
long-temps avant que de me coucher, et que je 
craignais en me couchant tout de suite, comme 
cela était nécessaire, de lui donner quelques 
soupçons. 

Mon attente fut trompée, il me fit même re- 
marquer une exactitude dont je l’aurais volon- 
tiers dispensé; je me possédai cependant, et je 
causai tranquillement avec lui , tout le long du 
chemin. En arrivant chez moi, je commençai à 
me déshabiller; il en parut, surpris, je lui dis 
que j’avais mal dormi la nuit précédente, et que 
je voulais m’en dédommager; il se^paya de cette 
raison , j’achevai ma toilette, et je me mis audit. 
Avant d’aller plus loin il est bon d’observer que 
mon premier valet de chambre couchait toujours 
dans ma chambre , ce qui semblait être un ob- 
stacle à ma sortie ,' à moins que de le mettre 
dans ma confidence ; mais je m’étais assuré par 
une répétition , faite deux jours auparavaft , que 
j’avais beaucoup plus de temps qu’il ne m’on 
fallait pour me lever, allumer de la lumière, et 
passer dans mon cabinet, avant qu’il fut désha- 
billé et revenu dans ma chambre. "> 
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A peine était-il sorti que je me levai , je refer- 
mai les rideaux de mon lit, et âyant pris le peu 
d’effets que je voulais emporter, j’entrai dans 
mon cabinet, dont je repoussai la porte , et dès 
k>rs, soit pressentiment, soit juste confiance en 
d’Avaray , je me crus hors du royaume. Je mis 
dans les poches de ma robe de chambre trois 
cents louis que j’emportai avec moi; j’entrai 
dans le petit appartement où d’Avaray m’atteil- 
dait après avoir eu une rude alarme ; car , en y 
entrant, la clef avait refusé de tourner dans la 
serrure; mille idées, pires les unes que les autres, 
lai avaient passé par la tête ; enfin il avait essayé 
de tourner en dedans, et c’était précisément Le 
sens delà sék’rure. Il m’habilla, et quand je le 
fus., je me souvins que j’avais oublié ma canne 
et une seconde tabatière que je voulais empor- 
ter : je voulais les aller chercher. 

— Point de témérité, me dit-il. 

Je n’insistai pas davantage. L’habillement m’al- 
lait fort bien ; mais la perruque m’était un peu 
trop droite; cependant, comme elle allait tant 
bien que mal, et que j’étais résolu, dans les 
occasions un peu importantes, à garder sur ma 
téter un grand chapeau rond , garni d’une large 
cocarde tricolore , cet inconvénient ne nous fit 
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pas grand’chose. £h traversant le petit apiparte- 
lûent, d’Avaray me dit qu’il y avait dans la cour 
du grand Luxembourg une voiture /tle remise 
pareille à la nôtre, qui l’inquiétait , je le tranquil* 
Usai en lui apprenant que c’était celle de Ma- 
dame. Cepeudaut , lorsque nous fûmes sur Tes- 
calier, il me dit d’attetidre, et il alla voir si elle 
y.était encore , ne l’y ayant plus trouvée , il re*» 
vint en me disant : i . 

— Corne along with me. . s , ^ • m' 

— / flni r«ady, lui répondis-je. 

Et nous allâmes prendre la voiture, qui était 
im, vis-à-vis. Le hasard lit qu’en y entrant je 
me plaçai sur le devant. 

— Quoi ! des complimefls ! me dit-il.. 


— Ma foi, répondis-je, m’y voilà. 

Il n’insista pas , et ayant ordonné au cocher 
de nous mener au Pont -Neuf, nous sortîmes 
ainsi du Luxembourg. La joie de me voir échappé 
âmes geôliers, joie que d’Avaray partageait bien 
sincèrement , tourna toutes nos idées du côté 


de la gaieté; aussi notre premier mouvement, 
après avoir passé la porte , fut-il de chanter un 
couplet de la parodie dej Pénélope , qui dit : 

Ça Ta bien , 

' ' Ça prend bien , 


X .y 


Us oe se doutent de rien.' 
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- / Mous ïencontrâmes dans des nieâ du peiiple 
et utie patrouille de garde nationale. Persônne 
se s’avisa de venir seulement regarder s’il y avait 
4{ueiqu’un dans la voiture. Auprès du Pont-Neuf, 
d’Avaraj dit au cocher de nous mener aut. 
Qûatre-Nations. Nous rencontrâmes notre vof- 
ture qui nous attendait entre la Monnaie et les 
-Qnatre-Nations , dans l’espèce de petite rue qui 
forme les angles de ces deux bâtimens. Le Co- 
cher, qui y avait déjà débarqué d’Avaray dans 
l’après-midi du même jour, crut que c’était là 
où nous allions, et voulût arrêter. Mais d'Avaray 
loi dit d’aller vis-à-vis du college. Ce fut lâ^que 
nous sortîmes de voiture. Le cocher dehiailda si 
nous étions contens. h 

— Très contens, répondit d’Avaray. Je me 
l«»virai peut-être de vous après-demain. 

' Nous reprîmes à pied le chemin de la voiturè 
de voyage. D’Avaray m’avertit de prendre gardé 
dp dandiner en marchant. Enfin nous la joi- 
gnîmes : j’y montai le premier; ensuite Sayer, 
enfin d’Avaray. 'Péronnet monta à cheval. Nous 
prîmes l’accent anglais pour dire d’aller au Bour- 
get , et nous partîmes. 

En arrivant au Pont-Neuf, nous fûmes pressés 
par deux voitures de poste, c* qui commença à 


DE LODIJ^.XVIII. 3i 

déplaire à d’Avaray. Mais ce fut l>iea pis quand, 
après avoir changé de chemin pour les éviter , 
elles nous repassèrent à la porte Saint-Martin, 
et qu’il vit qu’elles prenaient la même route que 
■Dûus.' Il ne pouvait pas douter que ce ne fût 
quelqu’un de ma famille, etii pestait en lui-même 
contre les princes qui, faute de s’entendre, font 
manquer les plus beaiix.arrangemens du mou'de; 
car il jurait, avec raison, que si nous allions ainsi 
de conserve, outre que nous nous ferions man- 
quer de chevaux les uns aux autres, cela serait 
suspect ; que nous serions infailliblement arrêtés. 
Je ne partageais pas ses inquiétudes, sachant, 
très bien que c’était Madame j et que , passé le 
Bourget, nous n’avions plus rien à craindre. 
Mais je ne pouvais pas m’expliquer devant un 
homme qui n’était pas dans de secret.- Ileureu- 
semjînt d’Avaray ne parlait que du manque de 
chevaux , et je lui représentai qu’il faudrait bien 
du malheur si ces voitures allaient précisément 
à Soissons, puisque la route que nous tenions 
était aussi celle-dti Flandre, de Metx et de Nancy. 
Quand nous eûmes croisé le chemin de Châlom, 
ses inquiétudes et ses impatiences redoublèrent;. 
.Alors je crus devoir lui en dire un peu davaà- 
tage ; et prenant un tou prophétique , j’afikmaii 
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positivement que ces deux voitures allaient à 
Douai. Céla Gomraença*à le calmer pour-la con- 
serve. .Mais voidant gagner du temps, il offrit 
SÎ34. francs au postillon pour passer les deux Voi- 
tures. Cela nous réussit un moment ; mais elles 
nous repassèrent bientôt, et noos arrivâro^ 
ensemble au Bourget. Alors d’Avaray fit desceiï- 
dre Sayer sous prétexte d’aller voir qui était 
dans ces deux voitures ; et , restés seuls , je lui 
dis clairement ce que je n’avais pu que Ini dire 
"en termes ambigus , et- cela acheva de le tran- 
quilliser. 

Le jour nous prit auprès de Nanteuil. Là 
Saÿer monta à cheval. Péronnet le remplaça dans 
la voiture. Alors il tira de sa poche mes diamans 
qn’il avait emportés, et nous les cachâmes entre 
le dossier et la doublure de la voiture, que nous 
recollâmes par-dessus. Je pris aus.<i le bouchon 
de liège, dont j’ai pai lé plus haut , que d’Avaray 
avait eu' le soin de noircir, et je me peignis les 
sourcils, sans caricature, mais de manière à me 
rendre absolument méconnaissàble. De plus , je 
, pris le parti de faire semblant de dorrnir à 
toutes les postes , du moins jusqu’à ce que n,ous 
-fussions éloignés de Paris. J’avais la prétention, 
'^et effectivement je ne me suis pas trompé une 
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seule fois , de prédire , en partant de chaque; 
poste, sur la mine des postillons , s’ils nous tnè-> 
neraient bien on mal. Nous avions été à mer- 
veille jusqu’à Vertefeuille; mais là j’assurai que 
nous irions fort mal jusqu’à Soissons, et je ne 
me trompai pas. Pendant celte poste , d’Avaray 
me parla du projet qu’il avait de donner sa dé- 
mission de son régiment. Je n’étais pas trop de 
cet avis ; mais je me rendis à ses raisons. En- 
suite il me dit qu’il avait envie de l’envoyer de 
Soissons à M. du Portail. Je le plaisantai sur 

lO. . , ' 

l’endroit en lui demandant s’il croyait y avoir 
plus de temps qu’aux autres postes. Je ne vou- 
lais pas trop non plus qu’il l’adressât à M. du 
Portail , sachant que le roi devait avoir congédié 
tout son ministère en partant. Mais, comme il 
ajouta qu’il comptait la dater du i8 juin, je 
n’eus plus rien à^répliquer. Cependant le pos- 
tillon ne justifiait que trop l’augure que j’avais 
tiré de lui , car il est impossible de mener plus 
mal. Aussi nous couclûraes qu’il était sûrement 
président du club de Soissons. Mais quoique 
je plaisantasse ainsi, j’avais une véritable inquié- 
tude. Depuis quelques heures je m’étais aperçu 
que j’avais laissé à Paris l’image que ma sœur 
m’avait donnée ; et , sans être plus dévot qu’un 
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autre, cette perte me tourmentait réellement , 
et me faisait bien plus de peine que celle de ma 
canne et de ma tabatière. 

En arrivant à Soissons on nous annonça 
qu’ùùe des bandes de la petite roue gauche 
était cassée : cela nous déplut ; mais ce fut bien 
pire un moment après, lorsque, en examinant 
davantage là roue , on découvrit que non seule- 
ment la bande était cassée, mais que la jante 
l’était âüsàî.'D’Avaray ne témoigna rien, mais je 
devinai parfaitement ce qui se passait dans son 
âme; non moins inquiet que lui, je tâchais aussi 
de me maîtriser. Vraisemblablement j’y réussis, 
car il m’à assuré dépuis que la sérénité qu’il me 
voyait lui avait rendu la sienrie. On nous pro- 
posa de refaire une nouvelle jante. Nous deman- 
dâmes combien de temps il faudrait pour cetté' 
opération , on nous répondit qu’il fallait au 
moins deux heures et demie. Peu au fait du char- 

I 

ronnage et des autres ressources que nous pou- 
vions avoir, j’envisageais cette perte de temps 
avec d’autant plus de peine qu’il était huit heu- 
res et demie; que notre évasion devait être sue 
à Paris, et que chaque instant de retard nous 
faisait perdre une partie de l’avance que la nuit 
nous avait procurée; mais d’Avaray, qui, comme 
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je lai dit, avait repris son sang-froid, imagina 
un autre expédient, qui était d’attacher la jante 
avec un double lien de fer, et on consentit à 
l’adopter. 

Pendant le temps que dura cet ouvrage il écri- 
vit sa lettre à M. du Portail , qu’il renferma dans 
une autre qu’il adressa à M. de Sourdis , son 
beau-frère, ensuite il alla faire dépêcher le ma- 
léchal. Pendant son absence je m’avisai de re- 
garder dans son portefeuille, qu’il avait oublié 
dans la voiture , et j’y trouvai avec autant de 
surprise que de joie l’image que je croyais avoir 
laissée à Paris; mais ce qui acheva de combler 
ma surprise, ce fut ce qu’il m’assura depuis, 
que, en ouvrant son portefeuille, il n’avait pas 
moins été surpris que moi de l’y trouver, ne se 
souvenant nullement de l’y avoir mise. Le maître 
de poste était auprès de la voiture, et, me fiant 
avec raison à mon accent anglais, je causai assez 
long -temps avec lui sans qu’aucun geste, au- 
cun mouvement de sa part pût me faire craindre 
qu’il soupçonnât seulement qui j’étais. Enfin 
notre roue fut raccommodée ; on nous assura 
quelle pouvait faire encore douze à quinze 
lieues. Ce n était pas à beaucoup près notre 
compte, car nous en avions trente à faire ju$- 
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qu'à Mons; mais, nous fiant un peu à notre 
bonne fortune, nous ne nous inquiétâmes pas 
beaucoup, et nous partîmes. Mais avant d’aller 
plus loin , il faut que je raconte un danger au- 
quel nous échappâmes sans le savoir, et qui cer- 
tainement était le plus grand que nous ayons 
couru. 

M. de Rourzel était parti de Paris le j'eudi ou 
le vendredi , et , pour ne donner aucun soupçon , 
il était allé passer deux jours à Haute-Fontaine 
chez M. l’archevêque de Narbonne. Son domes- 
tique, qui ne se souciait pas trop de sortir de 
France, imagina, étant ivre, d’aller le dénoncer 
au club d’Attichy, qui est très près de Haute- 
Fontaine , comme un aristocrate qui allait en ' 
pays étranger faire une contre-révolution. Aus- 
sitôt le club fit passera tous ceux des villes voi-- 
sines , et notamment à celui de Soissons,’ l’avis 
d’arrêter tous les voyageurs; ensuite des chefs se 
mirent à la tête d’une soixantaine de gardes na- • 
tiohaux,et allèrent à Haute-Fontaine pour s’as- 
surer de Tourzel; mais ayant vu que c’était un 
jeune homme qui avait même l’air d’un enfant, et f 
qui voyageait modestement dans ün cabriolet,. > 
ils méprisèrent l’avis du domestique, et laissè- 
rent aller le maître. Vraisemblablemént ils don- 


Digilized by Google 


DE LOUIS XVIII. 5y 

nèrent contre-ordre aux clubs voisins, sans quoi 
nous aurions infailliblement été arrêtés; mais, 
malgré cela, je n’ai pas tort de dire que c’est le 
plus grand danger que nous ayons couru, et si je 
l’avais su, nous aurions certainement passé par 
une autre route. 

La poste de Vaurains, qui est entre Soissons 
et Laon , est une maison isolée , et il n’y a abso- 
lument que les gens de la poste , qui étaient tous 
occupés à leurs chevaux. L’occasion me parut 
si belle pour mettre pied à terre et me dégourdir 
un peu les jambes , que j’en fis sur-le-champ la 
motion ; mais d’Avaray s’y opposa avec tant de 
fermeté, que je fus obligé de céder; alors, je 
proposai de déjeuner; nous avions un pâté et 
du vin de Bordeaux, mais nous avions oublié 
d’avoir du pain ; aussi , en mangeant la croûte 
avec le pâté , nous songeâmes à la reine Marie- 
Thérèse, qui répondit, un jour que l’on plaignait 
devant elle les pauvres gens qui n’ont pas de 
pain : « Mais , mon Dieu ! que ne mangent-ils 
de la croûte de pâté! ■> D’Avaray eut alors la plus 
belle invention du monde, qui fut de reprendre 
Sayer avec nous , et d’envoyer Péronnet avec la 
mesure de notre jante pour en faire une pareille, 
en cas que le licou de fer ne fût pas suffisant , 
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afin d’éviter le danger d’attendre deux heures, 
comme nous venions de l’échapper. Sayer nous 
apprit en chemin que tout le monde était bien 
portant, et que nous étionsvéritablement Anglais, 
ce qui nous fit grand plaisir; il ajouta qu’on lui 
disait partout que nous allions à Bruxelles. Si 
nous avions passé pour Français, cette opinion 
nous aurait fort déplu; mais passant pour Anglais, 
elle nous devenait fort indifférente. D’Avaray le 
voyant en train de causer, le prit sur les affaires 
du moment, dont il parla fort librement, et 
entre autres choses , il m’en dit une qui m’a bien 
frappé depuis, c’est que l’on commençait à traiter 
le roi de fou ; il est bon d’observer que Sayer parle 
mal franç.ais, etque le mot anglais /"oo/, qu’il avait 
sûrement en vue, signifie encore bien autre 
chose que fou. 11 fit aussi une réflexion dont la 
justesse me frappa , c’est qu’on ne peut pas dire 
qu’il y a véritablement d’aristocrates ni de démo- 
crates , parce que l’homme qui ne possède que 
six pence traite d’aristocrate celui qui possède 
.un shilling. Cependant Péronnet était arrivé 
trois grands quarts d’heure avant nous à Laon ; 
mais le charron était montés la ville, et n’était pas 
. revenu. Quand nous arrivâmes , nous fîmes scra- 
. puleusement visiter notre roue , et nous étant 
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assurés qu’elle était en bon état, nous conti- 
nuâmes notre route sans songer davantage à 
faire faire une nouvelle jante. 

Il est impossible detre plus mal menés que 
nous le fûmes depuis Vaurains, mais surtout 
depuis Laon jusque à La Capelle. Je commençai 
à craindre que nous ne pussions pas arriver à 
Avesnes avant les portes fermées , et je méditais 
de passer par Landrecies, où la poste est hors 
de la ville ; cela nous aurait , à la vérité , alongés 
de quatre lieues, mais cet inconvénient était bien 
peu de chose comparé à celui de rester tout-à- 
fait ; mais l’inquiétude que la lenteur des postil- 
lons me donnait fut bientôt absorbée par une 
plus cruelle. 

D’Avaray, qui depuis quelque temps était dcj- 
venu sérieux et taciturne, de gai et de parlaj^t 
qu il avait été tout le long du chemin, m’avIetlA^ 
entre Marie et Vervins , qu’il crachait le 
je n’en vis que trop la preuve dansiSWiVmoiif 
choir, dont je me saisis par un iuâliuptrmacbir. 
nal. Aussitôt qu’il m en eut faitil’aiteuyiq|w’;oaS)àe 
figure un peu ce qui se passa idu^isimpuiAfliA’ 
Je ne pouvais pas douter que,«ûé|aâ!füô&dnt Ids 
peines d’esprit et de corps jquîiljeléwdtvd^né» 
pour prép^er notre idé^art;ijGjnte»iiè, Jfc nujt 
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qu’il venait de passer blanche , et à la fatigue du 
voyage, qui ne lui eussent valu cet accident. Je 
savais que, lorsqu’il en avait, ils lui duraient plu^ 
sieurs jours , et j’avais assez de connaissance en 
médecine pour savoir qu’en pareil cas le repos 
absolu est le premier et le plus indispensable 
de tous les remèdes. Dieu m’est témoin que, s’il 
n’eût couru , en cas d’arrestation , plus de dan- 
gers que moi, rien au monde ne m’aurait fait 
faire un pas de plus; mais je ne l’avais que trop 
celte cruelle certitude. Ainsi , de toutes les fa- 
çons, je me voyais l’assassin de celui que j’aimais 
d’amitié avant de l’aimer de reconnaissance , et 
qui me donnait en ce moment la preuve d’une 
amitié fidèle et courageuse. Quelques efforts que 
je fisse sur moi-mérae , mon âme ne se peignait 
que trop sur mon visage; il s’en aperçut, et", 
oubliant ce qu’il souffrait, surmontant le trou- 
ble qui est propre aux accidens de cette espèce, 
il ne s’occupa plus qu’à me consoler, qu’à me 
rassurer pour lui, en me disant que ce n’était 
rien ; que cela ne venait que d’un peu d’échauf- 
fement, et qu’il sentait que cela allait se passer. 
Je n’écoutais plus ce qu’il me disait; je m’étais 
tourné vers Dieu ; je le priais avec une ardeur 
que sûrement je n’aurais jamais eueçn le priant 
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pour moi. Enfin , je n’ose pas croire que mes 
vœux aient été exaucés ; mais ce qu’il y a fie 
sûr, c’est que le’crachemeut fie sang s’arrêta, et 
n’a plus reparu. Je peinfirais bien mal ce que 
j’éprouvai au premier crachat blanc que je vis 
dans son mouchoir, que j’examinais à chaque 
instant. Les cœurs froids et insensibles trouve- 
ront peut-être ces détails ignobles , peut-être 
même dégoûtans ; mais ce n’est pas pour eux 
que j’écris, et les cœurs sensibles en jugeront 
autrement. 

En arrivant à La Capelle, nous demandâmes à 
foi et à serment à la maîtresse fie poste si nous 
arriverions à Avesnes avant les portes fermées ; 
elle nous assura que nous pourrions non seule- 
ment entrer, mais encore sortir, ce qui nous fit 
grand plaisir, car nous étions bien assurés que 
nous n’avions que cet endroit à craindre. Bien- 
tôt j’entendis une dispute s’élever entre elle et 
Péronnet , qui descendait à chaque poste pour 
payer, et en voici le sujet : nous courions à trois 
chevaux, que nous payions généreusement trente 
sous; elle prétendait (et en cela elle avait rai- 
son) que comme nous étions trois dans la voi- 
ture , nous devions payer quatre chevaux. Pé- 
ronnet soutenait le contraire , et elle menaçait 
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de nous donner quatre chevaux et deux postil» 
Ions. Il nous parut plaisant de jouer un mo- 
ment notre vie contre dix souS'; car il n’y a que 
cette différence entre trois chevaux à trente 
sous, et quatre à vingt-cinq sous. D’Avaray lui 
dit que c’était parce que nous étions étrangers 
qu’elle nous traitait ainsi. 

— Non, dit-elle, je serais en droit de vous en 
mettre six si je le voulais. 

— Eh bien , répondis-je (certain par tous les 
rires des postillons à qui j’avais parlé que mon 
accent me faisait passer pour un véritable An- 
glais), mette six chevaux, je paie que cinq. 

Elle se mit à rire ; alors m’adressant très sé- 
rieusement à Péronnet : 

— Monsieur Perron, dis-je, paie ce que ma- 
dame demande; il ne sera pas dit que Michel 
Foster il ait une dispute avec une dame pour 
l’intérêt. 

Le ton que je prenais, le sérieux, les gestes, 
enfin mille choses qu’on ne peut croire , ren- 
daient cette scène la plus plaisante du monde ; 
mais nous n’avions garde de rire. Nous nous in- 
formâmes quel était le régiment en garnison à 
Avesnes, on nous dit que c’était celui de Yinti- 
inille; cela déplut à d’Avaray, qui précisément 
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avait donné à dîner deux ans auparavant aux 
officiers de ce régiment. 11 fut convenu qu’il se 
tapirait le plus qu’il pourrait dans la voiture , 
et nous partîmes. £n chemin , le soleil , qui n’a- 
vait pas paru de toute la journée, se fit voir assez 
pour m’obliger à lever la jalousie pour m’eu ga- 
rantir : cette circonstance paraît peu impor- 
tante. 

On nous demanda , selon l’usage , à la poste 
d’Avesnes , nos noms, et si nous restions dans la 
ville. Nous répondîmes que nous étions deux 
Anglais, et que nous passions notre chemin; 
nous présentâmes nos passeports , qu’on ne re- 
garda seulement pas , et nous arrivâmes à la 
poste ; mais Sayer, qui était extrêmement las, et 
auquel tout le monde, et surtout un Anglais qui 
le trouva là par hasard , avait persuadé que c’é- 
tait folie à nous d’aller plus loin, ne pouvant 
pas espérer d’entrer dans Maubeuge, s’était laissé 
aller à ces conseils, et n’avait pas commandé de 
chevaux. Nous en demandâmes aussitôt; mais il 
fallut les attendre un gros quart d’heure, placés 
entre la poste et le café militaire qui était rem- 
pli d’officiers ; heureusement la jalousie dont 
j’ai parlé plus haut nous garantissait du côté du 
café, et les officiers eurent même l’attention 
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d’empêcher plusieurs bourgeois de venir regar- 
der dans la voiture. Mais je n’en voyais pas 
moins tout ce que souffrait d’Avaray, partagé 
entre l’inquiétude que lui causait notre posi- 
tion et sa colère contre Sayer, qui nous y avait 
mis. Je tâchai à mon tour de le calmer, et j’en 
vins facilement à bout. Enfin, nous partîmes, et, 
dès que nous fûmes hors de la ville, nous chan 
tâmes de bon cœur, 

^La victoire est è[nous. 
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CHAPITRE III. 

Je cause avec le postillon du dernier relais. — Nous le 4d- 
cidons & tourner Maubeuge. — Adieux à la cocarde tri- 
colore. — Plaisanteries. — Repos dans un village. — Le 
postillon est homme de sens. — Arrivde k Mons. — Quipro- 
quo d’auberge. — On me refuse un lit parce que je ne 
suis pas le comte de Fersen. — Je trouve madame de 
Balby à la Couronne impériale. — Je me couche citoyen 
anglais. — Lever du frère du roi de France. — Réception 
qu’on m’a faite à Naniur. — La mère, la fille, la bonne'^ 
hdtesse, anecdote sentimentale du voyage.— D’A varay / 
-pleure, -^'Etlÿeilibrasse les dames. — Effroi que cause 

Tannoncei d’uit mauvais souper. — U se trouve bdn. 

.'I ‘ ■ ■ ■ : ■ - . . t '■ - . r«,'i G 

•1 — _____ Ç ' *■ - ■‘ H'Âi 

\ )t atç»- -ioUT T'ï r fi -, J.' j — 

g Xe postillon qui nous menait allait lion train , 
et paraissait être ce qu’on appelle un gailbrd , 
bien déterminé ; mais' nous rèmarquàakes avec 
uspeu de peine qa’ii regardait souveritldérrière 
luû Enfin ibVarrpta.^ pt nous; demanda où nous,i 
^ vcralions.gifiat ntwîn«»âîi' ^saçxl Liua 

iî'^A laiRt^tfiLj'iJUi.di^JP.' » iti’jr t -r-tir^noi yi,£Î 

-7* Bon! me répondit-il ; la Poste est 
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vaise auberge. Je vous mènerai au Grand-Cerf, 

où vous serez bien 

■ — Mais , lui dis-je , il n’est pas question d’être 
bien ou mal. Nous ne voulons pas coucher à 
Maubeuge. 

— • Et où voulez-vous donc aller? me demanda- 
t-ib ' 

A Mons , répondis-je. ■ 

— A Mqns! reprit-il en riant. Ah! vous n*^ 
arriverez pas d’aujourd’hui. , ; , 

Et pourquoi ? demandai-je à mon tour. 

Parce que c’est tout au plus si On ouVre 
les portes pour entrer, et qu’on ne vous les ou- 
vrira sûrement pas pour ressortir. 

— Mais, lui dis-je j que nous font les portes 
ouvertes où fermées , puisque la poste n’eSt pas 
dans Maubeuge ? 

— Elle y est depuis six mois, me répondit-il. 

, uu Gomment ? lui dis-je; est-ce qu’il n’y a pas 
uü chemin pour tourner la ville ? i- v • i 

•—'Si fait, me répondit-il.' Il ; .r. ; i.- ;.; 

‘ — Eh bien ( mon ami, ajoutai -je, comme 
nous sommes fort pressés , et que vos chevaux 
sont bons , est-ce que vous ne pourrie pas nous •' 
faire tourner la ville , et doubler la' poste ? nous 
votis pâierionsbicn^ 
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— Moi ! s’écria- t-il ; je ne le ferais pas pour 
toutes choses au monde. 

Ce peu de mots nous fit voir toute l’horreuf 
de notre situation. Ne voyant aucune espérance, 
je ne songeai plus qu’à me résigner au sort que 
je ne prévoyais que trop. Mon sacrifice était aisé 
à faire î celui de d’Avaray seul me déchirait Tâme. 
Mais, lui , toujours aussi calme que s’il n’y avait 
pas eu le moindre danger, prit la parole en 
mauvais français, mais avec une éloquence 
que je n’essayai pas même d’imiter, et il dit au 
postillon que nous étions extrêmement pressés 
d’arriver à Mons, parce que nous avions laissé 
sa sœur, qui était ma cousine, une fille char» 
mante , que nous aimions tous les deux de tout 
notre cœur, bien malade à Soissons, et que le 
seul médecin en qui elle eût confiance était à 
Mons; que si nous perdions du temps pour le 
ramener, sa sœur était morte , et nous les plus 
malheureux du monde. Enfin , que s’il nous 
passait il lui donnerait une guinée, deux gui- 
nées, trois guinées. Cette harangue, jointe à la 
promesse de trois guinées , produisit un effet 
merveilleux sur le postillon. Il réfléchit un mo- 
ment , puis il nous dit : 

— Eh bien ! je vous passerai. 
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•J. Cependant, l’instant d’après, il nopaproptosa, 
non pas d’entrer dans Maubeuge, mais 4*en fa ir a 
sortir des chevaux. Nous lui fiines sentir que çfi se- 
rait là aussi difficile. Enfin il nous dit qu’il né conr 
naissait pas très bien le chemin dans le fa^ojqrg;! 
mais qu’il prendrait un guide. 

Sayerdans la voiture , en faisant monter Pér|Onp 
net à cheval pour veiller sur le postillon , qt qoua 
repartîmes.. & - > 

r ,• < t 'i i- û : I il 

... Aussitôt que nous fumes dans, le, lau^Qurg,, 
le postillon s’arrêta et descenfJijt^^p.ç.Ui' rafraî- 
chir, et demanda un guide. 
s’y trouvèrent, et auxqu^es il 
tendrisseraent de notrç çi^ation, lui .firent ju^^| 
ne pouvait point paq^.,, 

— Pourquoi donc ? demanda-t-il ; est-ce que 
le Pont-Rouge n’existe plus ? 

— Si fait, répondit iiiie femme; mais c’est 
qu’on fait des travaux à la nouvelle Sambre. On 
dit qu’ils y ont mis troi.s - cents ouvriers. Il y a 
des fo.'isês dont vous ne vous tirerez jamais. 
r_; — Faites-moi seulenienl venir un guide, c’est 
tout ce qu’il me faut. 

La femme qui lui avait parlé alla chercher 
son frère, qui était précisément un des travail- 
leurs; il offrit de nous mener jusqu’au fossé; 
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mais il confirma ce que sa sœur avait dit de 
l’impossibilité de le passer. 

— Quand ce serait le diable! s’écria le pos- 
^ tillon, j’y passerai ; prenez une lanterne, et con- 
duisez*moi. O 

■ Ce colloque , comme on peut bien le croire, 
ne nous faisait aucun plaisir ; mais la résolution 
que le postillon témoignait nous .rassiérait. . 

Nous voilà à travers champs, à cent pas d’une 
ville de guerre , et à peu près sûrs d’être arrêtés, 
s’il y avait une sentinelle qui vît notre lumière 
et qui sût son métier. Nous nous serions abon- 
< nés volontiers ^ ce qu’on nous tirât à mi- 
traille du haut des remparts, à condition qu’on 
ne sortirait pas. Arrivé au fossé, je voulais le 
passer à pied, le postillon ne le voulut pas; il 
mit pied à terre , alla reconnaître le fossé, trouva 
un endroit où, quoique profond , il n’était pas 
large, remonta à cheval , et nous passa avec toute 
l’adresse imaginable. Le guide nous conduisit 
encore tant que nous fûmes dans les champs , 
ne nous quitta qu’au grand chemin, et nous prî- 
mes enfin celui de Mons avec la certitude absolue 
d’y arriver sans obstacle. 

' Avant de me livrer à ma joie , je remerciai 

Dieu du recouvrement de ma liberté; ensuite je 
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‘vpulus m’eu réjouir avec d’Avaray; comme nous 
n’étions pas encore hors de France , il voulut 
arrêter mes trapsports à cause de Sayer, qui ne 
me connaissait pas encore ; mais ce dernier dor* 
mait profondément sur mon épaule, et d’Avaray 
lui-même était trop content pour ne pas se l^is- 
’ser entraîner par moi. Je commen^^i par mç 7^- 
saisir de ma maudite cocarde tricolore ^ et, Jqi 
adressant ce vers d’Arnaide , , " 


a 


Vains oniemens d’une indigne mollesse , etc . , 

1., 

je l’arrachai de mon chapeau (j’ai prié d’Ava- 
ray de la conserver soigneusement , comme 
Christophe Colorah voulut conserver ses chaî- 
nes); ensuite nous agitâmes ce que nous ferions 
en arrivant à Mons, que nous croyions encore 
place de guerre , et dont nous supposions que 
les portes seraient fermées. Nous arrêtâmes de 
nous loger dans le faubourg; et , si nous ne pou- 
vions pas y trouver de gîte , il fut convenu que 
j’écrirais au commandant, en me nommant, pour 
lui demander les portes. Nous prévîmes aussi le^^ 
cas où nous ne trouverions qu’un seul lit; je ' 
dis à d’Avaray que je le lui céderais, et qu’en ma 
qualité du plus fort , je passerais la nuit dans 
mon fauteujh 11 me déclara qu’il ne le soujlrirai( 
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pas , et qq’il pxen4^ait plutôt uç matelas ^ ternit 
à côté de mon Ut. J’iusistai pour qu’il partage^Ç 
a^ moins le lit que nous n étions pas sûrs d’avqir^ 
et, comme tout se tournait eq gai clans raqn esr , 
prit » jç parodiai des d’Syppoüte e^'Aricis , 
qui commèncent par : ' ’ î 


Sous les drtpeiux de Mars , 




en mettant matelas au lieu de malheur, ce quv 
nous fit beaucoup rire^ 

Ces projets, ces disputes, les souvenirs de no- 
tre voyage, mille autres qui tous sé peignaient • 
en beau dans Tâme de deux êtres Iqs plus con- 
tens qui furent jamais, nous conduisirent aq 
village de Dolles, à un quart de lieue de Mons, 
Notre postillon, qui n’y était jamais venu, se’ 
crut dajis le faubourg , et nous frappâmes à plu- 
sieurs portes sans pouvoir nous en faire quvrir 
une seule. Enfin , il nous dit qu’il apercevait la 
cathédrale de Mons; nous allâmes de ce côté , c’ê- 
tait un pigeonnier. Qependant, à force d’avancer^ 
nous arrivâmes réellement dans le faubourg, et un 
. maréchal ferrant , que nous parvînmes à réveil- 
ler, nous indiqua une auberge; mais elle avait si 
mauvaise mine , que nous résolûmes dé ne ngqx 
en servir^ que pour écrire au commandant de 
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Mons. Je sortis pour la première fois de voiture 
depuis vingt-quatre heures; nous frappâmes à 
la porte , une servante vint nous demander ce 
que nous voulions ? 

— ÉiSire une lettre , lui répondis-je ; sur cette 
réponse , elle me ferma la porté au nez. Mais le 
postillon, qui voulait se rafraîchir, frappa si fort, 
qu’elle rouvrit la porte, et nous entrâmes. J’en 
avais grand besoin , car mes jambes étaient si 
engourdies, que j’avais peine à me porter. 

Mon premier soin , pendant qu’on s’informait 
des ressources qu’on pourrait trouver là, fut de 
me jeter à genoux pour remercier Dieu dans une 
posture plus convenable qtie je n’avais pu faire 
jusqu’alors. Acquitté de ce premier devoir , j’en 
remplis un, non moins sacré ni moins doux, en 
serrant dans mes bras mon cher d’Avaray , au- 
quelj je pus pour la première fois donner sans 
crainte et sans indiscrétion le nom de mon libé- 
■rateur. Cependant, nous sûmes bientôt qu’il 
n’y avait moyen ni de man^r, ni de coucher 
ithins cette maudite auberge, et tout ce que 
j^ôus pûmes obtenir, fut un peu de bière détes- 
table ; ■ alors nous prîmes le parti d’écrire au' 
commandanl. Péronhet porta la lettre, et en 
attendant nous nous mîmes à causer auprès d’un 
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méchant feu de houille avec notre postillon, 
qui prit bravement une chaise auprès de moi. 

Je lui demandai d’abord son nom, il me répon- 
dit se nommer la Jeunesse; on sent que ce » 

n’était pas pure curiosité de ma part, et qu’il 
m’était important de savoir le nom d’un homme 
qui , quoique sans s’en douter , m’avait si bien 
servi. Ensuite, je lui demandai si dans Avesnes 
il y avait beaucoup de prêtres qui eussent prêté 
serment. 

— Nous ne laissons pas d’en avoir, me répondit- 
il ; mais avec cela le plus grand nombre est resté 
dans son devoir. Ils ont imaginé un nouveau 
serment pour l’armée, tout cela n’est bon qu’à- 
mettre mal l’officier et le soldat ; aussi , Dieu 
sait comme tout cela va. • ■ 

D’Avaray alors lui demanda comment allait le 
régiment de Vintimille. 

— Oh ! répondit-il , il est assez tranquille , 
mais autrefois cela vous faisait l’exercice trois' 
fois la semaine : c'était un plaisir, à présent 
c’est une fois en huit jours; encore, ils sgrtent 
à sept heures, ils sont rentrés à huit , et pendant 
tout ce temps on n’entend ni à droite, ni à gauche; 
la musique va toujours. 

Je lui demandai encore si, à Maubeuge, nous 
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avions eü besoin des portes, à qui , du commaii- . • ' 
dant ou de la municipalité, il aurait fallu nods 
• adresser pour les avoir. 

— Eh parbleu! me dit-il, à la municipalité ; 
est-ce qü’ils ne se sont pas empâtés de tout, 
qu’est-ce que ces municipaux ? des sacrés pouil- 
leux ! Enhn, devinez un peu dans un village où vous 
avez passé (il me lé nomma, mais je n’entendis 
pas bien le nom) qu’est-ce qui commande la 
nation avec deux épaulettes? s’il vous plaît, un 
marchànd de vinaigre. 

En nous racontant tout cela , il' haussait les 
épaules, il doublait tout ce qu’il disait par le 
geste et par le ton; enCn je ne crains pas de dire 
qu’il nous faisait oublier la latigue et la faim. 
Cependant, quand Péronuet revint nous annon- • 
cer que les portes étaient ouvertes, l’une et/V ' 
l’autre, nous firent recevoir cette nouvelle avec j 

. grand plaisir. Là Jeunesse nous dit alors qu’il ' . . | 

avait entendu dire que la meilleure auberg<^ de I 

Mons était la Couronne Impériale , et nous lui ' ' . .. I 
filmes de nous y mener. 

En entrant dans la ville on nous demanda nos 

>1 • ' *' 
noms et nos caractères; d’Avaray, auquel on 

adressî^ks paroles, hésitait encore; je trancliai • ' 

ia fiif^^lté , én déclarant que nous étions . - j 

f • . » 
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Monsieur , frère du roi de Prance , et le comte 
«î’Àvaray ^ et que nous voulions aller à la Cou- 
ronne Impériale ; le sergent nous dit que nous 
étions attendus à la Femme Sauvage , et que - 
Madame y était déjà. Nous ne concevions pas 
trop comment, ayant passé par Tournay, elle 
pouvait être déjà à Mons ; cependant , nous ré- 
jouissant de ce surcroît de bonheur, nous de- 
mandâmes qu’on nous menât à la jFemme Sau- 
vage. En y arrivant , nous trouvâmes l’hôte à la 
porte, qui nous conhrma qu’oh nous attendait; 
mais apr^ avoir monté un assez vilain escalier, 
nous trouvâmes un domestique avec une chan- 
delle à la main, qui , m’âyant examiné depuis les 
pieds jusqu à la tête , me dit avec assez d’enobar- 
ras, que ce n était pas moi qu’on attendait. La 
porte de la chambre était ouverte, et une femme 
qui était dans son lit se mit à crier. 

— Ce n’est pas lui ! n’eùtrez pas! ^ 

Àlors , i’hôte m’ayant examiné à son tour, me 
dit : 

— • Est-ce que vous n’étes pas le comte de Fer* 
sen ? 

— Non vraiment , répOndis-je ; mais puisse 
madame ne veut pas de nous , ne pourriez-vous^^' 
pas nous donnef^ une autre chambre? 
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Un non fut sa seule réponse. 

Assez mécontens de cette aventure , qui nous 
avait d’abord semblé si heureuse, nous redes- 
cendîmes l’escalier. Nous remontâmes en voiture, 
et nous allâmes à la Couronne Impériale^ où 
l’hôte nous déclara également qu’il n’avait pas 
de chambre â nous donner. Cette seconde més- 
aventure commençait tout de bon à nous attris- 
ter, lorsqu’une voix, sortie de la maison , fit en- 
tendre ces mots: Monsieur d’Avaray, est-ce vous ? 
Il ne la reconnut pas d’abord ; mais je reconnus 
celle de madame de Balby. Nous descendîmes' 
de voiture, et nous entrâmes dans la maison. 
Madame de Balby s’occupa de nous faire donner 
â souper; celui de l’auberge ne valait rien du 
tout. Heureusement elle avait un poulet froid 
et ime bouteille, de vin de Bordeaux , et nous 
mangeâmes. Ensuite elle eut la bonté de me 
céder son lit. D’Avaray prit celui de sa femme 
de chambre ; et, pour la première fois depuis 
vingt mois èt demi, je me couchai sûr de ne 
pas être réveillé par quelques scènes d’horreur. 

Je dormis environ six heures, et je fus réveillé 
par M. de La Châtre , qui se. trouvait à Mons , 
et à qui l’impatience où il était de me revoir 
n’avait pas permis de me laisser achever ma nuit. 
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Un moment après que je fus levé, je vis arriver 
le comte de Fersen qui avait conduit le roi jus- 
qu’à Boiidy. Alors rien ne manqua plus à mon 
bonheur, persuadé comme je l’étais (car enfin 
il faut dire que je ne connaissais aucun détail du 
plau d’évasion), qu’une fois sorti de Paris, le roi 
ne courait plus de risques. 3e me livrai tout en<- 
tier à ma joie, et j’embrassai M. Fersen de tout 
mon cœur. 

Dès que je fus habillé, je. reçus 1^ visite de 
tout ce qu’il y avait de Français à Mons, des 
officiers autrichiens, du corps de la ville de 
Mons. Je fus fort flatté de l’accueil qu’ils me 
firent ; mais je hrutars de reprendre la route de 
Namur. Je ne pus cependant partir qu’à deux 
heures, parce que le charron, eu raccommo- 
dant cette fameuse jante qui nous avait causé 
tant de peine la veille, avait cassé sa voisine, 
de sorte que, pour pouvoir marcher, il avait 
fallu l’attacher aussi avec un lien de fer , et que 
nous repartîmes de Mons dans le même état que 
nous y étions arrivés. Je demandai des nouvelles 
de la Jeunesse , et j’appris qu’on lui avait donné 
dix louis ; qu’il avait d’abord été saisi en appre- 
nant qui il avait mené; mais que la vue de tant 
d’or lui avait causé une telle joie qu’il était re- 
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parti <le suite sans plus s’informer de rien. J’ai 
su depuis qu’il s’est tiré d’affaire en disant que 
nous l’avions contraint par violence à nous pas-^ 
s6r, et j’ai été fort aise de le savoir hors du d an , 
ger qu’il avait couru pour nous. 

La journée de Mons à Namur h’offrit rien de 
bien intéressant pour la curiosité. Les épanche* 
mens de deux amis, dont l’un est fier d’avoir sauvé 
l’autre, et dont l’autre à son tour est d’au tan t 
plus heureux de son bonheur qu’il le doit ît son 
ami , sont délicieux pour eux , mais n^’oitt aucun 
mérite pour les autres. Nous arrivâmes àNamur 
extrêmement tard, mourant de faim. Je crois 
que le souper que nous fimes'à l’hôtel de Ûol- 
lande ne Valait rien; mais nous le trouvâmes 
excellent; d’ailleurs nous avions le coeur con- 
tent : nous trouvâmes du vin du Rhin qui était 
bon i nous ne laissâmes pas que d’eii hoirs. Tout 
cela fut cause que, de ma vie, je n’ai peut-éfre 
fait un souper ni meilleur ni plus gai. 

A mon réveil , j’eus la visite du général de 
toilette , qui commandait à Namur, et dé tous 
les officiers de la garnison bien autrement nom- 
breuse que celle de Mons. Ils me parurent si 
contens de me voir parmi eux, si zélés pour.î* 
cause du roi, qu^il aurait fallu être le plus ingrat 
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de tous ^es Sommes pour n’en être pas touché. 

Je ne le fus pas moins pour les attentions qu’ils 
eurent pour mon cher d’Avaray. On eût dit qu’ils 
devinaient mon cœur, et qu’ils sentai^t que ce 
qu’ils faisaient pour lui me flattait bien plus 
que ce qu’ils faisaient pour moi-même. Cepen- 
dant, sans concevoir encore aucune inquiétude 

, ... . i i ‘ ' 

pour le roi, je commençais a trouver que les 

nouvelles de Montmédy manquaient. Je ne voû- 
tais pas non plus me jeter oans Longwy sans 
savoir si nous serions les maîtres dans ce pays-là. 

En conséquence, je pris le parti de prier le 
général de Moilette cVenvoyer une estafette aû 
commandant de Luxembourg, avec ordre dè 
rapporter, quelque part qu’il me trouvât, des 
nouvelles du roi , bien résolu, si je n’en avais 
pas, de pousser jusqu’à Luxembourg. 

On nous avait annoncé que nous trouverions 
de fort mauvais chemins jusqu’à la première 
poste, je crus qu’on s’était moqué de nous ; mais 
nous reconnûmes après qu’on ne nous avait dit 
que trop vrai ; les boulons de fer qui attachaient 
i’avant-train n’ayant pu y résister, nous essayâ- 
mes d’abord de les attacher avec une corde; mais 
ce moyen siétaut trouvé insuf^ant, il fallut ar- 
rêter pour en iTaire i^aire de nouveaux : comme 

• .* ' \ • 
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le soleil dardait avec la plus grande violence à 
l’endroit où nous étions, je proposai à d’Avaray 
d’aller chercher de l’ombre, et nous fûmes jus-- 
qu’auprès d’une maison devant laquelle était un 
banc de bois à moitié brûlé, ce qui nous surprit 
un peu; une femme en sortit, et nous proposa 
d’entrer et de nous rafraîchir. Nous refusâmes 
l’un et l’autre ; mais nous acceptâmes des chaises 
qu’elle nous offrit devant sa porte : là d’Avaray 
envoya chercher par Sayer son portefeuille, et 
commença à passer à l’encre les notes de notre 
voyage qu’il avait prises au crayon. Pendant ce 
temps , deux femmes , dont l’une âgée, et l’autre 
plus jeune, arrivèrent auprès du banc : la jeune 
s’y assit, et la vieille y ayant déposé un fardeau 
assez considérable qu’elle portait, se jeta plutôt 
qu’elle ne s’assit par terre , et parut se trouver 
mal. Nous lui demandâmes ce qu’elle avait; mais- 
la maîtresse de l’auberge (car la maison en était 
une) nous dit que c’étaient deux Allemandes de 
Wurtzbourg qui faisaient ordinairement les 
commissions des officiers de la garnison de Na- 
murl Iji plus jeune regardait l’autre avec Tair 
le plus touchant. Nous n’entendions pas ce 
qu’elle lui disait; mais le mot de maman ^ pro- 
noncé d’un son de voix doux comme une flûte, 
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retentit à notre oreille, et plus encore à notre 
‘ ’^'cœuf', nous engageâmes la maîtresse à lui donner 

’ du secours ; elle lui offrit de la biere, mais elle’ 



demanda du brandevin ; la maîtresse nous dit 
qu’elle n’en avait pas , et que la femme du maré- 
chal qui dans ce moment raccommodait notre 
voiture, et qui aurait pu en donner, était à l’é- 
glise ; mais heureusement il passa par là des gar- 
çons du village, et elle en envoya un qui s’offrit 
, de la meilleure grâce du monde à aller chercher 
■ le brandevin. En attendant qu’il retînt , nous té- 
moignâmes à la maîtresse notre étonnement de 
ce qu’il n’y avait pas seulement d’eau-de-vie 
* dans la maison. ^ 

— Ah! messieurs, nous dit-elle^ vous ne sa- 
vez pas ce que nous avons souffert dans ces der- 
niers temps-ci; j’en suis encore estropiée, et je 
m’en vais vous raconter comment cela m’est 
arrivé. Dans le temps de la retraite des troupes, 
les soldats prenaient tout ce qu’ils trouvaient 
pour leur nourriture ; de sorte que je suis restée 
deux jours sans manger ni boire; j’étais anéan- 
tie de faiblesse , et le dernier jour j’eus le mal- 
heur de tomber du haut en bas de mon escalier, 

‘ et de me démettre la hfinche. Les patriotes arri- 
vèrent le lendemain ; mon mari se sauva ; faible 
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et blessée üpmmë je l’étais, je ne p^js le 5tÛYTe.|g 
et fyrieux de ce que nous avions reçu les trou- 
pes, ils prirent tous nos qieubles, et les jetèrent 
<^ns le feu qit’ils allumèrent au milieq de 1^ 
chapjpre ; ils voulurent m’y jeter aussi j ensuite 
ils changèrent d’avis, ils brisèrent mqi paqvre bé-' 
quille , me traînèrent par toute la maison et de- 
hors, et in’estropièrent comme vous voye*. 

£n disant cela , elle me fit tâter le haut de sa 
hanche , et je sentis en effet que l’os était dé- 
boîté à ne pouyoir jamais être remis. Dans ce mo- 
ment le garçon quelle avait envoyé revoit avec 
un verre d’eau-de-vie; on le présenta à la vieille, 
qui en but un peu, et puis le donna à sa fille; 
celle-ci m^ifli^un peu ses lèvres et le rendit à 
sa mère. Nous voulûmes payer le garçon , la, 
maîtresse nons dit qu elle lui avait donrré douze 
sous; nous voulions lui en donner davantage, 
mais U s’en alla si vite que nous ne SQngeâme^ 
pas à le rejoindre. A-lors eous douQàiues un écu 
de six livres a la maîtresse, qui apporta à çes pau- 
vres femincs du pain, du beurre et de la bière. 
La vieille, ayant un, peu repris ses forces, se 
lève > vient se mettre à genoux devant nous, et 
nous baise les mains. Nous la relevons. Aussi- 
tôt j’qte mon çb^pean, et lui ippntrwt le ciel j 
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je m’écrie; Gvtt! ^ott! Aussitôt eljç tire wn 
, chapelet, le serre contre son cçeur, et se met à 
prier Dieu. 

Cependant la mait^sse, à qui nous contin^^r 
mes de parler de ce qu’elle avait souffert, reprit 
la parole : 

— Ah ! messieurs ! c'est une cruelle cjjose quç 
. des révolutions. Je ne souffre pas moins de celle 
•'t de France que de celle de notre pays. Je suis 
bien en peine pour mes parens. Je suis née à 
Fraunben, proche de Givet. Je fais çe que je 
peux pour les engager à quitter la ville, et je 
ne peux pas en venir à bout. Cela rne rend eq- 
çore plus malheureuse. Ah! messieurs! jl n’y a 
que Dieu , son roi et sa patrie. 

El’Avaray avait déjà fondu en larmes |i l’action 
de la vieille. J’étais aussi exalté de ce que disait 
la maîtresse. 

— Eh bien ! ma bonne , lui dis-je , puisque 
' . vous pensez ainsi, priez donc Dieu pour le roj ; 
il est peut-être dans le plus grand dàuger de la 
vie , il a quitté Paris. 

k", t- Q mon pieu ! s’écria-t-elle , que me dites» 
vous 1^ ? 



— Qui , s’écria d’Avaray , voilà son frère qui 
s’est sauvé eu même temps que lui, 
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— Et voilà, ajoutai-je, l’ami qui m’a sauvé. 

Alors je me jetai clans ses bras ; nos larmes se 
confondirent. Sayer, retiré dans un coin, es- 
suyait ses yeux; la maîtresse, tout attendrie, 
disait : 

— Vous êtes le frère de mon roi ! Ah ! si j’osais 
vous toucher !... 

— Faites mieux, ma bonne, erabrassez-moi. 

La voiture était raccommodée. Je donnai un 
louis à la vieille; elle vouhjt encore me baiser 
la main. Je rembras.sai, et nous partîmes. 

Cet accident nous avait trop retardés pour 
que nous pussions espérer d’arriver à Bastogne , 
où nous avions compté coucher. En conséquence 
nous résolûmes de nous arrêter à Marche, et 
nous envoyâmes Sayer en avant pour nous faire 
préparer un souper à l’auberge de la Poste, que 
le maître de poste d’Emptimes, qui nous avait 
paru être connaisseur en bonne chère, nous 
avait assuré être excellente. En arrivant à la ville 
on nous conduisit à une maison de bonne appa- 
rence. Nous nous réjouissions d’aller à une si 
bonne auberge. Mais nous apprîmes bientôt chez 
un ancien officier du régiment de ligne qui 
avait voulu nous loger , parce que malgré tout 
ce que le maître de poste d’Eraptimes nous 
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aTait dit, l’aubei^e de la Poste ne valait rien 
du tout. Ce fut un cruel rabat-joie ^ouf ' moi 
qui me méfie des repas d’amis. Je jetai un dou- 
loureux regard sur d’Avaray, dont je trouvai 
le visage tout aussi alongé que le mien. 

Notre chagrin augmenta quand notre hôte, 
qui venait de se retirer (à neuf heures du soir) , 
nous dit qu’il était désespéré de n’avoir pas’ été 
averti deux heures plus tôt, parce qu’il nôus 
aurait donné des pigeons à la crapaudine ; mais 
que ses pigeons étaient encore dans le pigeon- 
nier et ses poulets vivans ; que cependant 41 
avait envoyé à la Poste chercher une gigue de 
mouton , et qu’il nous donnerait avec cela une 
salade et des œufs frais. Nous trouvâmes: :eet 
ordinaire un peu court ; mais ce fût bien pis, 
un moment après , quand sa cuisinière rentra 
furieuse contre la maîtresse de la Poste , qui 
n’avait jamais voulu, disait-elle, lui prêter sa 
gigue. Il nous offrit à la place des côtelettes de 
veau que nous acceptâmes. Nous étions un peu 
en peine du vin, lorsque le hasard nous fit dé- 
couvrir une lettre de voiture qui lui annonçait 
une pièce de vieux vin de Volney de première 
qualité. Cette découverte nous étonna. Nom 
amenâmes la conversation sur le vin qu’il bu* 
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ordinairement4 11 nous dit que o^était du 
.Tin, de Bar ; que , comme la dernière vendange 
«vait manqué dans ce pajs-là , il s’était avisé de 
Êûre venir du vin de Bourgogne qui lui était 
arrivé il y a quinze jours; mais qu'on lui avait 
recommandé de le laisser reposer un mois avant 
de le mettre en perce. 

Pour le coup nous nous crûmes dans une vé- 
ritable auberge d’Espagne, et nous nous disions 
tristement que Marche en famine justifiait bien 
son nom ; mais, à notre très grande et très agréa* 
ble surprise, le souper fut assez bon , et M. Donné 
(c’était le nom de notre hôte) , qui se trouva lui- 
même d’une fort bonne conversation , eut la 
complaisance de mettre sur-le-champ en perça 
son vin de Yolney, qui se trouva excellent. 
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CHAPITRE IV. i . 
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Uonsi'eAr «pprend l’arresuti*n da roi et de sa 
Madame est sauvée. — Retour à Namur. — Le géadnd 
J’évéque. —Bruxelles. —L’archiduchesse, -r- Lp qp^te 
d’Artois vfenl rejoindre Monsieur. — Accueil général lait 
A d’Avaray. — fiables sentimeus dn comte 'd’Artois. 
■^d^a. ;*— Aix-la-Chap«lle. — Le roi de Suède. — le comté 
de RauteCort. — L’électeur de Trêves. -^ Monfiaor liidii^ 
up de ses châteaux. — Je Tais d’Avaray men çapil^pf 

gardes. • ' '' ' i 

...rimin'»' , "t' î'nr'y 

■ti". fie 11)!-- ;::f . i ' : 

1« lendemain , îe‘dtiè"dè taval ,‘s6n second 
fils, et lilusléurs airtrès jeunes ged^'nposrej^^ 
gnifent.' M.‘ de Falhouet,' gentilhomme breton 
m'bffiit dë courir én avant pour m*âpporter’piu5 
vite dès -notïveîles s’il rèUcoh^it ^uelque\iôur- 
rfer: jel’accelrtaî. “Nous parûmes”- 
alvions-ndàis &t deux'îiéués ,^que nous ^&es re- 
viéii!rT<f.’^aè Faâoüfet avec là frwtç nmiv^e ^e 
l’àttëntàtdè l^endes.^ * «(lïiTBi.p 
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Je pourrais terminer là ma relation , la rela- 
tion de mon cher d’Avaray était remplie. Le 
rôle que l’arrestation du roi me faisait jouer 
semble celui d’une relation particulière ; cepen- 
dant , j’ai encore quelques souvenirs que je veux 
consigner ici , et ceux que le récit que je viens 
de faire d’évènemens qui ne regardent que moi 
ont assez intéressé pour j’avoir lu jusqu’au 
bout , ne seront peut-être pas fâchés de les 
trouver. 

La douleur que je ressentis est facile à se fi- 
gurer ; je regrettai le succès de mon entreprise. 
J’eus un moment la pensée de rentrer en France, 
et d’aller reprendre tnes fers pour partager ceux 
de mes malheureux parens ; mais je réfléchis 
que, sans pouvoir les servir, je perdrais non seu- 
lement moi , mais ce qui était bien plus cher 
pour moi , mon ami , mon libérateur, que rien 
n’aurait pu engager à me quitter. De son côté^ 
comme s’il eût deviné ma pensée , il me dit tout 
de suite que si je croyais devoir retourner en 
France , il me conjurait de ne pas être arrêté par 
sa considération , et qu’il me suivrait partout 
sans inquiétude. Cette nouvelle preuve de sa 
courageuse amitié aurait suffi pour me décider 
quand je ne l’aurais pas été. J’ordonnai au pos- 
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tillon de nons ramener à Marche : en chemin , 
nous rencontrâmes le duc de Laval, que je pris 
dans ma voiture. Mes larmes, qui n’avaient pu 
couler dans le premier moment , étant venues 
me soulager, je réfléchis un peu plus froidement 
sur ce que j’avais à faire pour entamer la nou- 
velle carrière qui s’ouvrait devant moi. Arrivés 
à Marche , nous y fûmes rejoints par le fils de 
M. de Bouilli , qui nous apprit les détails de ce 
cruel évènement qui renversa toutes nos espé- 
rances. J’étais bien disposé d’abord à aller me 
reposer à Bruxelles ; mais comme le chemin de 
Marche à Namur, qui est le plus court, passe 
très près de la frontière , et qu’on disait qu’il y 
avait eu des actes d’hostilité commis, nous agi- 
tâmes un moment si nous ne passerions pas par 
Liège ; cependant , ayant fait la revue de nos 
armes, et ayant vu que nous avions .seize coups 
de pistolet à tirer, ce qui était plus que suffisant 
contre un parti qui n’aurait pu être que peu 
nombreux , nous nous décidâmes à retourner à 
Namur en marchant en caravane; je pris seule- 
ment la précaution d’envoyer M. de Bétizy, qui 
était un des jeunes gens dont j'ai parié plus haut, 
au général de Moisclle, le prier de nous envoyer 
une escorte de hulans. M. de Bétizy fit tant de 
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diligence > le général j sait tant de bonne iro* 
lonté 1 et les bulans tant de aèle, qu’ils nous re« 
joignirent à trois lieues de Namur, et nous arri- 
vâmes dans cette ville sans autre accident que 
de casser encore une fois , par la maladresse du 
postillon. .. , 

, La joie que j’eus d’y retrouver IVlâdame fut 
empoisonnée par l’idée de la position du rësté 
de la famille, et de la comparaison qüe je fli 
malgré moi de son sort avec le nôtre. Résolu do 
me rejoindre au comte d’Artois , jfe lui écrivis que 
j’allais à Bruxelles poim y attendre dfe ses nou** 
velles, et lui demander où il voulait me donner 
rendea-vous ; et pour plus de sûreté * je lui dé« 
péchai deux courriers,, l’un par Luxemboorg^et 
l’autre par Aix-la<Chapelle. Cependant comme jë 
savais que l’évéque de Namur devait me propb* 
ser de loger chez lui^ et que le clergé des Pays^ 
Bas s'était mal conduit dans la révolution ^ je 
consultai le général de Moiselle, qui me proposa 
d’accepter la proposition } en conséquent ^ 
nous quittâmes notre auberge, et nous âliàUleÀ 
nous établir à l’évéché. Nous y trouvâMeé tift 
fort bon souper , mais nous eûmes blett dé lit 
peine à nous débarrasser des soins dë 

révéque> qui voulait nous £aiMi boirë ^ 
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nous ne voulions , et surtout de Tanisette , espèce 
de ratafia plus violent que le kirschwasser. Le len- 
demain , avant de partir pour Bruxelles, ‘•j’écri- 
vis, à tout hasard, une lettre pour le roi, la 
reine, ou ma sœur ; cette lettre n’est jamais par- 
venue k sa destination. 2XOUt 

Mon projet était de loger à Bruxelles à 'l’an- 
berge , mais l’archiduchesse n’y voulut jamais 
consentir, et elle nous logea dams une petite 
maison dépendante de son palais, lé palais mêrtieî 
n étant pas en état de bous recevoirÿ'lparce 
qu’elle avait été obligée 'de le fairé’ déniétihler- 
pendant les derniers troubles. Tout ce qu’il y 
avait de Français dans cette ville démandé'à irié^ 
▼oir, mais j’étais trop en peine de mes malhérfi 
reux parens pour voir personne. , 

* ‘ Le lendemaih j’appris par une lettre dh cohitè' 
d’Artois qu’il arrivait. J’allai au-devant de loi ,f 
et j oubliai pour un moment mes peines passées ,' 
mes inquiétudes présentes, mes craintes ftiturési 
entourant dans mes bras un frère, un atni' j’donf 
nos 'malheurs communs nous avaient séparés 
depuis près de deux ans.’ La joie qu’il me férbdl-’ 
ghH de ‘ me revoir me fit peuNétrë moîhs de 
plaisir que l’accueil qu’il fit à mon cher d’Avamy. 

Cependant, ayant appris que le ro! était dê 
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retour à Paris , et qu’au moins la vie de ma fa- 
mille était en sûreté, nous nous déterminâmes 
àtparaîtreen public, et l’archiduchesse voulut 
bien nous prêter son grand appartement pour 
y recevoir nos Français. Le plaisir qu’ils me té- 
moignèrent en me revoyant , celui que je ressen- 
tis moi-même , me firent repenser bieu vite à 
celui qui me procurait cette scène touchante, et 
je m’empressai de remplir les devoirs sacrês’de 
la reconnaissance en publiant hautement toutes 
les obligations que j’avais à mon libérateur; je 
fus bien payé de cette démarche , car, en sortant 
de là , toute cette noblesse courut en corps lui- 
faire une visite. Qu’il me soit permis de le dire, 
de toutes les choses flatteuses que j’ai éprouvées 
en ma vie, c’est celle qui a le plus satisfait mon 
cœur; il y entra bien un petit grain d’amour- 
propre, mais 1 amitié, la reconnaissance ,' y 
avaient bien plus de part. 

^ Les huit jours que je passai à Bruxelles ont* 
été peut-être les plus occupés de ma vie ; -placé 
tout d’un^coupàlatéte d’une des plus grandes, 
machines qui aient jamais existé, il fàUait non 
seulement faire aller le courant, mais m’instruire 
du passé , dont je n’avais eu aucune connaisr^ 
sance dans ma prison, pour en faire l’application 
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au présent; je crois que je n*en serais jamais, 
venu à bout, sans le comte d’Artois ; bien loin , 
après toutes les peines que je m’étais données ^ 
d’étre fâché de voir arriver un collègue qui pou- 
vait lui ravir une partie de sa gloire, il s’empressa 
de' m’instruire , de m’aider, de me mettre en 
avant , de me faire valoir, en un mot : ce n’était 
pas un frère que je retrouvais en lui , c’était le 
père le plus tendre^, c’était Charles Y se jetant 
dans les bras du roi Jean , après sa captivité. Je 
l’éprouvai d’une manière bien touchante, à l’au- 
dience de congé que nous donnâmes à toute la 
noblesse , avant de quitter Bruxelles ; je n’entre- 
prendrai point de décrire cette scène je ne ren- j 
drais jamais bien ce que je ressentis. u'|., 

(' Nous repartîmes le 3 juillet, pour Liège , 
et nous ; logeâmes à t l’auberge de 
Comme nous étions beaucoup de monde, et que . 
U maison n’était pas vaste, nous, n’eûmes , d’A- 
varay et moi , qu’une même chambre. Cette cfr-, , 
constance, qui me rappelait le tempsipeu éloigné, 
où , voyageant à peu près dans le même pays',/ 
iVQUS étions seuls l’un pour l’autre sur la surface- 
die la-terre ine ât un ,, vrai plaisir.,, 
armâmes à Aix^a-^CluipeUe, où .n<wp.:trpu;^^j», 
U imsk ^uède, qui,, plus iustnMtquéin9i4lf , 
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pian d'évasion du roi , s était rendu dans cette 
ville sous le prétexte de prendre des eaux , mais 
afin d’étre à portée du théâtre des évèneraena 
où sa grande âme lui faisait désirer de jouer un* 
rôle. J’ai oublié de raconter que, aussitôt qu’il 
avait appris l’arrestation du roi, il m’avait écrit 
une lettre charmante à ce sujet; et une parti- 
cularité assez piquante, c’est que cette lettre 
m’avait été apportée par le baron de Lieven ^ 
le même qui, en 177a, avait apporté au feu 
roi mon grand-père la nouvelle de la révolution ' 
qui avait placé la couronne sur la tète de Gus- 
ve III. Nous séjournâmes un jour à Aix-la-Cha- 
pelle pour causer plus librement avec ce roi dont 
nous eûmes tant de sujet de nous louer. h 

■ J’ép>rouvai aussi dans cette ville un plaisir bien 
vrai. Le comte de Hautefort, ami i de d'Avaray 
dès leur plus tendre enfance , n’avait pas plus tôt 
appris mon évasion, que, laissant toute sa famille’ 
à Neidelberg, où il était établi avec elle, il était 
accouru pour nous rejoindre, et nous le trou^: 
vâraes en arrivant à Aix-la-Chapelle. Je fu» 
fort touché de cette marque d’attention de la» 
part d’un homme qui n’était encore pour moi 
qu’une connaissance agréable ; mais je fus bien^ 
plus eontent dè voir mou libérateur recueillir^ 


DE LOÜIS XVIII. 

un nouveau fruit de ce qu’il avait fait pour moi. 
En retrouvant un ami dont il était séparé depuii 
près de deux ans, son amour*propre avait pu 
être frappé plus d’une fois; mais alors c’était 
une pure jouissance pour son cœur. Il était im- 
possible que le mien ne la partageât pasj' èt 
quand j ai mieux connu le comte de Hauteforti 
elle m’est devenue personnelle. 

Le 6 , nous allâmes coucher à Bonn chez 
l’électeur de Cologne, avec qui nous en étions 
convenus, â Aix-la-Chapelle; et le nous arri- 
vâmes k Goblentz. 

L électeur de Trêves, mon oncle, avait bîeh 
voulu prêter son château de Schonbom aü 
comte d’Artois. Avant mon évasion, il eut la 
nieme bouté pour Madame et pour moi. Je me 
ressouvenais de l’avoir vu en France , il y avait 
près de trente ans. J’eus un vrai plaisir à le re- 
voir, et l’acfcueil qu’il nous fit était le présage de 
toutes les bontés qu’il a eues pour_nous et pour 
tous les Français, que le désir de servir la cause 
de l’autel et du trône a engagés à se réunir à 
nous. 

C est là proprement qu’a commencé ma vie 
politique : je pourrais encore en rester là ; mais 
je ne serais pas content , et sûrement mes leo 
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teurs ne le seraient pas davantage, si je ne leur 
disais rien de plus. Trois semaines s’étaient écou- 
lées depuis mon évasion , et je n’avais encore 
rien fait pour mon libérateur. Je souffrais plus 
que je ne puis le dire, que le prince restât in- 
grat , tandis que l’ami exprimait si hautement 
sa reconnaissance. Enfin je reçus une lettre du 
duc de Lévis, qui, après quelques reproches de 
l’ignorance absolue où je l’avais laissé , finissait 
par me donner sa démission (de sa charge de 
capitaine de mes gardes ). Dès que j’eus reçu 
cette lettre, je courus chez d’Avaray, qui fut 
presque étonné quand je lui nommai le succes- 
seur du duc de Lévis, et qui me remercia comme 
si j'e n’avais pas acquitté.par là une dette sacrée , 
et comme si je n’avais pas eu mille fois plus de 
plaisir à l’acquitter qu’à la contracter,,)., > i 
J’ignore quel sera le sort de ma patrie et le 
mien ; mais quel que soit celui que la Providence 
me destine , elle ne pourra jamais m’ôter autant 
qu’elle m’a donné en m’accordant, un anû comme 
mon cher d’Avaray. , { .,1, 
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CHAPITRE y. 

Position politique de Monsieur dans l’ëmigration. — Situa- 
tion de la.France. — Ce que le roi aurait dû faire. — Ta- 
bleau de l’Europe en 1791. — La révolution franpaise y 
était mal appréciée. — Fautes de l’émigration contre Mon- 
sieur. — Elle est portée à lui résister. — U saisit l’autorité 
d’une main ferme. — U notifie se nomination de iieutenant- 
général de üéUU et couronne de France à tous les sou- 
verains. — Cohlentz. — L’électeur de Cologne. — Sou- 
mission fraternelle du comte d’Artois. — Monsieur pré- 
vient le baron de fireteuil que ses pouvoirs ont cessé. 
->^M. de Breteuil répond en scobardant. — Le prince est 
dupe de son manège. M'engage sa parole d’honneur de 
ne pas se servir du titre que Monsieur laisse en ses mains. 


Avant de poursuivre le récit de l’histoire aven- 
tureuse de ma vie , je crois devoir m’arrêter ici, 
afin de présenter un tableau exact de la situation 
de l’Europe , à l’instant où les circonstances me 
forcèrent de me charger d’une grande responsa- 
bilité, celle de dirigera l’extérieur les affaires 
de la France, et de soumettre à la même action 


tant d^ntérêts divers. Mon rôle n'était pas focilê; 
je m’j étais hcureu^ment préparé par de lon- 
gues études, par de nombreux travaux politiqnes 
et administratifs, et par la connaissance appro- 
fondie du système des cabinets des souverains. 

J’avais, en partant, laissé la France dans la per- 
turbation la plus grande. Le torrent de la révo* 
lution devait tout entraîner. Le manque de deux 
chambres législatives, l’action déterminante de 
la commune de Paris , qui commen^ît à se faire 
des esclaves de ses quarante mille sœurs ; l’au- 
dace des malintentionnés ; le duc d’Orléans, qui, 
désormais , hors d’état de troubler pour sôn 
propre compte, conservait néanmoins *a^èz de 
force quand il s’agissait de nuire , annonçaient 
trop ce qui nous menaçait. D’un autre côté , le 
roi était seul avec son impassibilité, ‘'sans vigueuF, 
avec le courage sans utilité de la reine; ils 
n’étaient appuyés d’aucun de ces esprits supé- 
rièurs qui , semblables à de fortes bolbnnes , 
soutiennent les empires ébranlés. De petites 
gens , grossis de petits moyens , de minces intri- 
gues, bien pâles, bien chétives ,’ étaient Seuls 
opposés à des hommes gigantesques ^'à’des Vôl- 
cans qui ^menaçaient d’cmbrasei^TEürope eh- 
fière , comme ils le firëht plus tard. ^ 
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Non seulement Louis XVI n’était entouré que 
d’incapacités, mais encore abandonné de toute 
la noblesse. Il avait peu d’amis , que pouvàit-il 
donc, que devait-il faire? céder? non certes. Il 
aurait dû , après le retour de Varennes, se dé- 
fendre de prendre part à l’action du gouverne- 
ment, se maintenir dans une réserve absolue, 
et déclarer, en présence de tous les ambassa- 
deurs étrangers, qu’il se regardait comme pri- 
sonnier, puisqu’il n’était plus libre d’aller selon sa 
fantaisie sur aucun point des provinces; qu’il se 
maintiendrait dans les'prlncipes de la déclaration 
qu’il avait laissée en partant , et surtout ne sanc- 
tionner, à quelque prix que ce fût, la constitu- 
tion contre laquelle il venait de protester, tant 
par son écrit que par sa fuite. 

Il y avait certainement du danger à tenir une 
pareille conduite ; mais il est des cas oû un roi 
ne doit voir que son honneur , et si Louis XVI 
avait suivi la ligne que j’indique , il aurait fort 
embarrassé l’assemblée nationale, qui n’était pas 
encore entièrement pervertie ; il aurait donné 
ainsi un plus fort véhicule aux résolutions des 
souverains, et fourni au comte d’Artois et à moi 
les moyens de le servit utilement, car on ne 
pouvait plus espérer sauver la monarchie par 
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dM concessions, qui, au lieu de la raCBermir, 
n’auraient tendu qu’à sa ruine. 11 est des limites 
qu’on ne peut jamais dépasser sans péril, parce 
qu’alors on n’accorde plus, mais on abandonne; 
et qui lâche les rênes est nécessairement em- 
porté avec le char. 

Tandis que la révolution grandissait en France, 
les rois en Europe la regardaient sans la com- 
prendre , et même plusieurs d’entre eux s’en ré- 
jouissaient tout bas , et marquaient déjà sur la 
carte les profits qu’ils en espéraient. L’Angleterre 
la voyait comme la punition des secours que 
nous avions fournis aux états de l’Amérique , et 
comme devant amener l’anéantissement de notre 
marine. L’Autriche rêvait la reprise de la Lor- 
raine, de l’Alsace et de la Franche-Comté. Ce- 
pendant, il est vrai de dire que les autres puis- 
sances étaient plus désintéressées à cause de 
leur position topographique, à l’exception toute- 
fois de la Sardaigne, qui espérait s’agrandir du 
côté de la Provence ou de l’Italie. 

Quoi qu’il en soit, les souverains en masse 
méprisaient les agitateurs, où ne figurait aucun 
noble, et qui par conséquent, selon eux, ne 
pouvaient avoir de consistance; l’émigration de ^ 

tous les officiers de terre et de mer, depuis le<$ 
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maréchaux de France jusqu'aux sous-lieutenans, 
semblait devoir livrer le royaume au premier qui 
voudrait s’en emparer. Néanmoins les émigrés 
leur portaient ombrage ; craignant qu’ils n’eus- 
sent emporté dans leurs états les principes ré- 
volutionnaires, ils les accueillaient avec méfiance, 
et oubliaient envers eux les droits de l’hospitalité. 
Il est vrai que la noblesse , si digne, si estimable 
dans son ensemble, avait quelques exceptions 
parmi ses membres. Une foule de chevaliers 
d’industrie, venus de Paris et des provinces, ex- 
ploitaient la bonhomie des Allemands, du- 
paient leur confiance, et faisaient ainsi rejaillir 
sur des hommes d’honneur leurs indignes ma- 
nèges. 

Une autre cause nous nuisait encore, c’était 
cette manie de se classer par rang de fidélité, 
trait caractéristique de notre nation. Chaque 
émigré tenait un registre exact des preuves de 
dévouement qu’il avait données. On n’entendait 
que des plaintes, des allégations, des forfan- 
teries; enfin la mésintelligence existait presque 
toujours là où aurait dû plus qu’ailleurs se 
trouver la paix et l’union. 

^ Je ne pourrais jamais assez déplorer ces fau- 
tes , qui eurent des suites incalculables, et qu’on 
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poussa à un tel point que j’eus personnelleitiftnt 
à en souffrir. Ceci a besoin de quelques détails 
que je vais donner 'avant d’entrer pleinement en 
in«tière> • 

Ta\ déjà dit en plusieurs endroits de Ces Mé“ 
moires que j’avais eu le malheur de dépinirè à 
la société intime di; la reine, d’abord à-la cabale 
Cboiseul, et ensuite à la coterie Polignac. De- 
puis l’émigration celte malveillance à mon égard 
n’avait fait qu’augmenter. On m’en voulait sur** 
tout de ma coiuluife à l’assemblée des notables, 
et de ce que j’avais cherché à mettre un frein 
aux dilapidations que iU. de Galonné couvrait de 
son manteau ; on m’avait déclaré malignement 
l’ennemi de la noblesse, lorsque je ne l’étais que 
des abus. 

Ce fut bien pire encore aux approches deS 
états “ généraux ; ma culpabilité augmenta de 
toute la masSe des réformes que je jugeais né- 
cessaires, et de mon espj-it de temporisation, 
qui m’avait conquis l’affection de la multitude. 
Enfin on me faisait même des crimes de ma pré* 
vision sur les évènemous futurs, et de ce qu’èlle 
s’était réalisée on en concluait qu’il fallait m’ac* 
enser de tous nos malheurs pour les avoir trop 
bien vus à l’avance. 
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Cçrtes, l’injustice ne pouvait être plus mani- 
feste, et j avais lieu de m’en plaindre^ on l’avait 
encore augmentée de la désapprobation que j’a- 
vais donnée publiqiiemnient au projet d’émigra- 
tion, en juillet i jSp. Je ne pouvais voir sans un 
vif chagrin abandonner le roi seul à ses ennemis j 
or, cçux qui s’élaient rendus coupables do cot, 
abandon devaient nécessairement me garder 
ranpune de la manière franclie dont je m’étais 
exprime a cet égard. Aussi, dès que le nom de 
jacobin, eut été inventé, on se bâta de me l’a^- 
pliquer, comme au président d’un tribunal ré- 
volutionnaire, de telle sorte que lorsque je parus 
sur le sol étranger, ces messieurs (les exagérés) 
balancèrent d’âbord à reconnaître ma suprématie 
en l’absence du roi , au lieu de celle du comte 
d Artois. Il est certain que, pour peu que ce 
prince s’y fût prêté, ils n’auraient obéi qu’à lui; 
je m en aperçus a une foule de circonstances, à 
une manifestation tonîinuelle de mauvaise vo- 
lonté que j’eus grand’peine à vaincre. Il arriva 
que, soutenu par les puissances étrangères, à 
1 exception de 1 Autriche, je ne lus contredit que 
par des français qui devaient être un jour mes 
sujets. 

Bientôt même j’eus à combattre ouvertement 
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contre le baron de Breteuil, qui tout-à-coup 
prétendit diriger à lui seul les affaires de l’émi- 
gration pour le plus grand avantage de l’Au- 
triché; j’avais enfin à détruire les Impressions 
qu’on cherchait à donner contre moi au comte 
d’Artois , et les obstacles qu’on essayait à faire ’ 
naître de son côté , ce qui n’était pas le moindre 
de mes soucis. 

Heureusement qu’à tant d’élémens de non- 
réussite j’opposais une fermeté inébranlable, la 
résolution de remplir ma tâche dans toute l’é- 
tendue de mon droit, de servir la cause du roi 
par àlfeclion , par devoir, et ensuite parce que, 
au fond, c’était la mienne. Je voulais faire com- 
prendre à cette bouillante noblesse la nécessité 
de se maintenir dans le respect qui m’était du , et 
lui inculquer profondément cette sentence du 
poète Syrus : 

Parère seire « per imperio gloria eet, 

11 D*y a pas moins de gloire à savoir obéir qu'à savoir commander» 

c’est surtout dans les temps où tous les liens 
sont relâchés qu’un prince qui connaît les dés- 
avantages de sa position doit chercher à l’amé- 
> liorer en ^exigeant des autres un surcroît de sou- 

mission. Je savais, au reste, que, par ma conduite 
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privée, je m’acquérais l’estime et la considéra- 
tion des étrangers , et que s’ils ne m’aidaient pas ' 

un jour à placer la couronne sur ma tête, du 
moins ils me croiraient digne de la porter. Je dis 
placer la couronne sur ma tête, parce que dès le 
moment où le roi fut contraint à revenir à Paris, 
tout me fit croire que le duc d’Orléans chercherait 
à se défaire de lui et de mon neveu , soit par le 
poison ou par l’assassinat ; car alors j’étais loin * 

de penser qu’on oserait le faire au moyen de 
formes prétendues juridiques. Ainsi donc, con- 
vaincu de la mort prochaine de ces deux per- 
sonnes sacrées , je voyais nécessairement le trône 
me revenir de droit. Or il était important que 
je me maintinsse dans un rang qui me permît 
un jour d’orner mon front de la couronne , 
sans que j’eusse contribué en rien à en ternir 
l’éclat. 

Il fallait pour cela agir ; je le devais, je le pou- 
vais; car, dès le 9 juillet, le roi m’avait envoyé 
des pleins pouvoirs de lieutenant - général du 
royaume; fonctions que je devais exercer aussi- 
tôt que Sa Majesté serait dans l’impuissance de 
continuer à diriger l’action du gouvernement. 

Certes la chose était venue à ce point , puisque 
l’assemblée nationale avait prononcé la sus- 
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pension de Louis XVI. Cet acte coupable disait 
tout : la constitution prétendue était par là 
violée ouvertement , attendu qu’un des deux 
pouvoirs était arrêté dans son droit légal. En 
conséquence , je ne perdis pas de temps pour 
faire notifier aux divers cabinets ma nouvelle 
situation en leur envoyant une ampliation de 
Tordre royal. Je l’accompagnai de la lettre sui- 
vante : 


• Sire, 

• J’ai l’honneur d’apprendre à Votre Majesté 
» que le roi de France, mon frère , a remis en mes 
» mains, pendant la durée de sa captivité actuelle, 
» l’administration du gouvernement. Cette haute 
» marque de sa confiance sera un stimulant pour 

• moi à le servir de tout mon pouvoir, L’impul- 

• sionquedes factieux donnent à la révolution 
» en France peut avoir de funestes contre-coups 

• pour le repos de tous les autres états. Je suis 

• persuadé que la rare sagesse de Votre Majesté Ta 

• déjà reconnu, qu’elle s’empresserade concourir 

• de tous ses moyens au rétablissement de l’ordre 

• dans le royaume de mes ancêtres, et qu’aux 

• liens qui déjà nous lient ensemble, nous au- 
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*rons à y joindre ceux de l’intérêt commun, «t’ 
*de notre part ceux de la reconnaissance. • 
«Quant àmoi, jesuis décidé à remplir tous les 

• devoirs que m’impose le choix de mon auguste 

• frère, et à ne rien négliger de ce qui pourra le 

• délivrer des fers dans lesi]uels il gémit de* 

• puis deux ans. Si mes efforts ne sont pas cou* 

• ronnés de succès, je n’aurai pas du moins & 

• craindre les reproches de ma conscience-, et 

• pourrai dire avec un roi de ma famille: Tout 

test perdu fors l’honneur. > • 

• Je suis avec un profond respect, etc.» 

Une note jointe à cette lettre qui me fit con- 
naître avantageusement , demandait qu’on’ ac- 
créditât auprès de moi des ministrqfi,<qni pussent 
représenter leurs cours respectM|éât«:fliP*même 
temps, je me disposai à organtifli^^ssiibren 
que possible ,' une ’ manière de gouvernement 
qui, sans m’embarrasser, m’aidât à agir. 

La ville de Coblentz, où je fixai momeutaAé- 
ment mon séjour, était propre, par sa sitült#oii4 
à faciliter mes' relations avec les étrangerâi et 
avec la France. Bâtie sur la rive gauche du Bhta^ 
bien peuplée, elle se trouvait à moins fde eçiA 
lieues de Paris, au centre d’unë sorte de rayon 
tiré vers les capitales de l’Allemagne, très «près 
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des Pays-Bas ^ de la Hollande et à proximité de 
l’Angleterre. Cologne était la capitale d’un prince 
électeur ecclésiastique de l’empire. Son titu- 
laire était alors l’archidue d’Autriche Maximi- 
lien François -Xavier- Joseph , duc de Lor- 
raine , grand-maître de l’ordre Teutonique , fils 
de l’impératrice Marie-Thérèse, et né en 1^56. 
Nous nous étions déjà vus en France au voyage 
qu’il fit, et où il eut peu d’agrément. 11 man- 
quait de grâce, et sa taille contrefaite ajoutait 
encore à ses désavantages extérieurs. Il avait un 
esprit ordinaire, beaucoup de fierté, mais un 
excellent cœur. Nous en eûmes la preuve pen- 
dant la durée de l’asile qu’il nous accorda dans 
ses états, et qu’il ne nous retira que lorsqu’il y 
fût contraint par la force. Il mit à notre dispo- 
sition tout ce qu’il crut devoir nous être agréable, 
et je lui en ai toujours conservé de la reconnais- 
sance. 

Je ne pouvais être mieux établi , je me trouvais 
en quelque sorte à cheval sur le Rhin , tenant â 
la France et à l’Allemagne de minière à profiter 
des circonstances et à avoir le temps de prévenir 
et parer les revers. J’avais besondeces avantages, 
car je me voyais le régulateur d’une grande ma- 
chine. Le roi ne conservait plus qu’une ombre 
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d’autorité que déjà on se disposait à lui ravir. 
C’était donc moi qui dès lors me trouvais véri* 
tablement roi de France; triste royauté, toute 
d’angoisse et d’amertume; monarchie d’exil, vaine, 
indécise, fondée sur des espérances, et toujours 
épineuse dans la réalité. Il fallait néanmoins 
la soutenir sans en être écrasé, se montrer dans 
le malheur, comme sur le trône , le fils de Hen- 
ri IV. Ce fut ma longue, ma pénible tâche, Dieu 
a voulu que je l’aie remplie convenablement et 
de telle sorte, que même mes ennemis n’ont pas 
osé dire que j’aie jamais paru au-dessous de mon 
rang. 

Coblentz devint le quartier-général où d’abord 
tous se rendirent. J’en fis le siège du gouverne- 
ment de la lieutenance-générale. J’étais sans doute 
le chef suprême ; néanmoins je voulus faire par- 
tager mon autorité au comte d’Artois, afin de 
prouver que nous n’avions qu’une même volonté. 
Ses amis , ne s’imaginant pas que je lui fisse une 
part aussi large, furent surpris de ma résolu- 
tion; il en résulta un bon effet, celui de faire 
tomber une foule de calomnies qu’on ne m’avait 
pas ménagées. 

Je dois dire aussi que le comte d’Artois ne 
tarda pas à se soustraire à l’influence pernicieuse 
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qu’oB exerçait sur lui par rapport à moi; il me 
rendit pleinement justice , me donna tout© sa 
confiance , et s’il se réserva la plus grande partie 
de la représentation , il me céda la haute maift 
sur tout le reste. Aussi notre union demeura inah 
térable, et, par des voies diverses, mais toujours 
combinées ensemble, nous cheminâmes droit au 
même but. 

Tandis que j’écrivais au prince de Condé , afin 
de le charger de la composition du matériel de 
l’armée , je m’adressais en même temps à diverses 
personnes dont le concours m’était nécessaire, 
ou dont je voulais arrêter les mouvemens; dans 
ce dernier nombre, était en première ligne le 
baron de Breteuil, plutôt l’homme de l’Autriche 
que celui de la France. En sortant du royaume, 
il avait obtenu de Louis XVI des pleins-pouvoirs, 
preaqu’aussi étendus que les miens. La reine était 
entrée pour beaucoup dans cette marque de fa- 
veur qui donnait un crédit immense à un homme 
très ordinaire. La chose était au point qu’avec la 
mission de traiter directement avec les étrange», 
il avait le droit de se faire obéir de tout sujet du 
roi hors de la France ; si bien que moi-méme 
je nae serais trouvé son subordonné. 

Il est pourtant vrai de dire que ma nomination 
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postérieure de lieutenanUgénéral du royaume 
annulait sa pancarte. Mais enfin elle existait , et 
il devenait convenable de la lui retirer. Je m’en 
occupai d’abord , et dès le ao juillet je lui écrivis 
que: «l’intention formelle du roi était que les 
I princes ses frères fissent , de concert et en son 
inom, auprès des puissances tout ce qui pouvait 
■ servir au rétablissement de la liberté et au bien 
ide l’état; qu’il devait en conséquence regarder 
» comme révoqués les pouvoirs qu’il avait reçus 
• antérieurement, et n’employer désormais son 
» zèle que conformément à ce qui lui serait près- 
» crit par les princes. » 

On voit que je ne parlais plus en mon nom. 
Cette dépêche fut une pilule difücile à digérer 
pour le baron de Breteuil; il s'était mis en této 
de jouer le grand rôle de faire le roi même en 
notre présence , et ma note venait détruire un 
si doux rêve. Elle le surprit d’abord , et ne sa- 
chant comment s’y prendre pour ne pas obéir, 
il conçut la folle pensée de débuter par tromper 
ma bonne foi , sauf à profiter plus tard de quel- 
que occasion favorable pour remettre sa barque 
à flot. En conséquenfe, il me répondit en un 
Style que feu M. Escobard n’aurait pas renié, par 
des protestations de respect et de soumission ; 
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ajoutant qu’il ne tarderait pas à venir présenter 
ses hommages à mon frère et à moi^ et qu’il se 
conformerait entièrement à l’ordre que je lui 
avais intimé sans spécifier toutefois quel était 
cet ordre. Un proverbe dit : qui mal ne fait mal ne 
pense, ce fut mon cas. Je ne pouvais supposer 
que le baron de Breteuil eût, dessein de se jouer 
de ma bonne foi , aussi demeurai-je convaincu 
que cette affaire était arrangée à la satisfaction 
de tous. 

Je devrais interrompre ici ce récit pour le re- 
prendre plus tard, mais je préfère présenter 
d’abord tout l’ensemble de la conduite astucieuse 
de M. de Breteuil, aGn, par la suite, de n’avoir 
qu’à le faire agir. Il vint nous rejoindre à Bonn, 
où nous avions été voir notre hôte, l’électeur 
Maximilien, qui cherchait par des fêtes à nous 
faire oublier nos malheurs. Je sus depuis que, 
arrivé presque aussitôt que nous, il s’était rap- 
proché furtivement des amis du comte d’Artois; 
qu’il y avait eu des pourparlers mystérieux, et 
qu’enGn il avait demandé et obtenu une audience 
secrète de mon frère. 

Il me vint cependant, liais tout souple, tout 
affectueux. Il vanta mes talens, mon courage, 
bénit la Providence qui m’avait fait sortir du 
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royaame, et termina en me disant qu’il avait re- 
noncé à toutes les marques de la confiance du 
roi, en recevant ma lettre; qu’il regardait ses 
pleins -pouvoirs comme annulés à jamais, et 
qu!en conséquence il m’en rendait entièrement 
le dépositaire. >, ’ 

Que pouvais-je exiger de plus? rien sans doute»' 
Je vantai de mon côté son dévouement, j’allai 
même jusqu’à louer^sa capacité. Alors les cour- 
bettes et les humilités recommencèrent de plus 
belle; et, d’une vobc câline que je crois encore 
entendre, il me supplia de laisser en ses mains 
l’acte original, qui honorerait à jamais les archi- 
ves de sa maison ; puis il ajouta : 

— Que Votre Altesse Royale ne conserve au- 
cune inquiétude sur l’emploi que je pourrai faire 
de ce titre. J’engage ma parole la plus sacrée 
devant Dieu et devant les hommes de ne m’en 
servir jamais de ma propre volonté, et sans avoir 
reçu l’ordre formel d§ Vos Altesses Royales. 

Ne pouvant supposer que le baron de Breteuil 
eût l’intention de manquer à un serment aussi 
solennellement juré, je ne vis dans sa prière que 
le désir bien naturel de conserver le titre qui 
l’avait investi des pleins-pouvoirs, comme un 
monument à sa vanité. Ainsi, au lieu d’y ajou- 
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ter dé ma main une note explicative qui en aurait' 
détruit la valeur, je consentis à ce qu’il le gardât* 
tel qu’il était. ïj: baron de Breteuii ayant obtenu 
ce qu’il désirait^ me renouvela ses protestatiuns 
de reconnaissance, et prit congé de moi, joyeüK 
de m’avoir trompé. De mon côté, ne me déu-* 
tant de rien, je m’en allai, enchanté de l'istUe 
de fcette entrevue, et me félicitant de m’étre ao* 
quis l’amitié d’un homme qui jusqu’alors m’a-^' 
vait toujours été contraire. 


, .1 . 


Digilized by ('oogic 


DE LÔtJtS XVIII. 




CHAPITRE VI. 

Corament arrive le premier agent au comte do Provence. 

— Probité du marquis de Doui'Ié. — Les cmigre's affluent 
k doblentz. — Eloge de la noblesse. — Dévouement cou- 
rageux d’un geulilliominc. — Un mot de Monsieur l’en 
récompense. — Moigs^r reçoit le prince de Condé. — Il 
travaille à former une coalition armée. — Sa lettre à 
Louis XVI. — M. de iuvcrl. — Slonsieur continue à né- 
gocier. — Ucsultat bienfaisant. — L’empereur Léopold CI' 
le roi Fréderic-Guillaume II à Pilnitz. — Monsieur y en- 
voie le comte d’Ârtois , MM. de Bouillé et de Galonné. 

— Son opinion sur ce dernier. — Déclaration de Pilnitz , 
premier manifeste. — Monsieur le rédige , et son frSre fe"' 

^^gne avec lut. 


Pour les pfriiîces sur le trône l’argent est 
nerf de la guerre, à plus forte raison pour les 
princes exilés; or, je manquais d’argent, et il me' 
répugnait de recommencer l’exercice de mon', 
atitorité par un emprunt. Il fallait cependant et» > 
venir là, car, dans ma fuite, je n’avais emporté 
que trois cents louis, et, avec une aussi faible < 
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I somme, ma cassette ne pouvait tarder à être 
vide. J’étais dans un grand embarras, lorsqu’il 
m’arriva tout-à-coup une ressource inespérée. 
Le marquis de Bouillé, qui avait eu la direction 
principale du plan de la fuite du roi, m’avoua 
qu’il possédait la plus grande partie du million , 
ou plutôt , pour être exact , des neuf cent quatre- 
vingt-treize mille livres que Louis XVI lui 
avait remis avant son départ : ajoutons qu’il les 
mettait à ma disposition. 

Cette loyale révélation m’accommodait fort : je 
demandai à M. de Bouillé six cent soixante-dix 
mille francs, dont je lui donnai une décharge 
honorable, j’employai cette somme aux premiers 
besoins de ma maison, et à ces dépenses indis- 
pensables auxquelles les princes ne peuvent se 
soustraire sans être taxés de vilenie. 11 me venait 
d’ailleurs des nuées d’émigrés de tout rang, de 
tout ordre de l’état , et il est bon de faire obser- 
ver que , proportion gardée , le tiers fournit un 
aussi grand nombre de défenseurs de la cause 
royale que le clergé et la noblesse. Je vis ceci 
avec joie, ayant toujours tenu à ce que les miens 
ou moi fussions autant les rois de telle partie de 
la nation que de telle autre; j’accueillis donC/ 
de mon mieux cette loyale bourgeoisie, cette ft- 
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dèle magistrature ,^Soràves ouvriers, ces bons 
paysans , et j’avoue que lorsque je les entendis 
appeler messieurs du commun , qualification que 
leur a conservée d’Ecqq^ilIy dan» son Histoire 
, des campagnes de l’armée de Condé^ je ne pus 
m’empèclfer de rire et de gémir à la Tois de cette 
absurdité. 

Hélas ! ma noblesse n’en a que trop commis 
de ce genre , et que de mal elle s’est fait , ainsi 
qu’à nous, avec les meilleures intentions! Il y 
avait dans la gentilhommerie dé province une 
vanité insupportable; il était peu de hoberaux à 
cent écus de rente-qui ne se crat aussi noble qiie 
Bien , ou du moins autant que lé roi. En re- 
vanche, ce travers était .compensé par un dé- 
vouement à toute épreuve j par une énergie 
inébranlable; rien ne leur coûtait quand il s’a- 
gissait de servir leurs souverains; ils s’exposaient 
à des dangers certains , sans espoir comme 
sans désir de récompense; difFérens én cela de 
iios courtisans titrés, qui savaient toujours recu- 
ler à propos, d’^hvec une rare habileté ; non ce- 
pendant que là aussi il n’y eût des exceptions. 

Je nîe rappelle à ce sujet qû^un inatin , à mon 
lever ^ je reçus du prince de Condé une dépêche 
pressée qui nécessitai? iine répotisé ; éh même" 
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;pou« apprîm^'^^sRcs républicaina 
uaieut, eo quelque sorte , d’intercepter les com> 
(uunicatious. J’éleyai la voix , et sans m’adresser 
^ personne eu particulier , sans rien déguiser du 
péril de la commission que j’avais à donner, je 
demandai un homme qui voulût bien* se char- 
ger de porter ma réponse au prince de Condé. 
Ma chambre était pleine de sommités de notre 
ancienne cour, et cependant je ne reçus point 
de répliqué; je n’insistai pas, et passai dans 
mon cabinet pour écrire ma lettre. Pendant ce 
temps, le chevalier Tristan de Lamothe , gentil- 
homme de la prdtince du Languedoc,. allié aux 
Grailiy dont nous descendons, entra , ét reconnût 
à l’agitation de l’assqpiblée qu’il y avait quelque' 
chose d’extraordinaire ; on lui apprit ce dont il 
'agissait, au moment où j’arrivais mon paquet 
lermé à la main. S’avançant alors vers moi , il me 
demanda avec autant de chaleur que de modestie 
la faveur insigne dè porter mes dépêches au 
prince de Condé. Ce pgeocédé me toucha jtisqu’aux 
larmes ; aussi, pour l’en récompftiser dignement, 
je lui répondis à haute voix : 

— Partez, chevaliof, et sachez que j’értis per- 
suadé à l’avance que . nul autre que vous ne se 
-chargerait de cette mission. - , 
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Le noble et brave officier tomba à mes genoux, 
je le relevai en l’embrassant., et il se cru» si 
• bien payé , que jamaiarfl ne m’a demandé 
d’autre récompense. Je me plais à consigner 
ici ses services et son désintéressement; deptiis, 
mon frère et moi 1 employâmes toujours* avec 
succès. Voilà comment se conduisait la noblesse 
de province, marchant au feu , bravant la mort, 
sans jamais songer à réclamer le prix de ses ser- 
vices. Ce fut dans J’émigratien que nôn^ ap- 
prîmes à la connaître et à l’aimer, et, je ne crains 
pas de le dire, à la re.specter. 

Revenons au fil des évèueraens.«Je n’habitais 
pas précisément Coblentz, où je ne venais que 
dans les grandes occasions ; ma résidence habi- 
tuelle était au château de .Schonburnstust, que 
l’évêque de Trêves, Clément Wenceslas de Saxe, 
mou oncle maternel, avait mis à ma disposition, 
ainsi que. je l ai dit déjà. C’était eje là que je cor- 
respondais avec les souverains, que je dirigeais 
la formation d’une «rmé^ nationale, et ce fut là 
que je reçus la première visite.du p.rincedèCondé. 
Ce digne cousin , dont là conduite fut si admira- 
ble , et qui me rappela de point en point le grand 
Condé», son illustre aïeul, vint à moi dès qu’il 
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sut mon arrivée, amenant' avec lui son fils,. le 
Uua de Bourbon, et.sou pelit-fiis,leduc d’Enghien. 

Nous eûmes avec |e i^rince de Coudé plusieurs 
entre tiejis dans lestjuels je reconnus sa magnani- 
mité, sa bravoure, et surtout sa franchise. Je 
l'inveâtis avec raison ^le toute ma confiance, ne 
lui cachant aucun de nos projets pour l’avenir. 
Je le nais, avec le maréchal de Broglie et le mar- 
quis de Bouillé , à la tête du comité militaire, me 
réservant la direction générale , et surtout la cor- 
respondance et les négociations avec les divers 
cabinets. 

. Je. m’occupai, pôur ainsi dire dès le jour de 
mon arrivé'e, à former que coalition armée; j’ai 
'dit déjà que je ne ra^ doutais ppint de ce que 
pouvait la natiop française livrée à .ses seules 
ressources. J'avais fait transmettre mon plan aux 
souverains qui devaient y prendre part; puis. 
J’écrivis au roi, conjointement avec le comte 
d’Artpis, une lettre ainsi conçue, aprèslui en avoir 
fait parvenir une autre par la voie publique, 
afin de tromper la surveillance de ses geôliers. 

• * t SiaE’, . t , 

• i' ■ "v * " 

» Nous sommes deux princes ici -qui n’en fpnjt 
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• qu’un; mêmes sentimens ; même ardeur pour 

• vous servir, nous animent. Si nous gardons le 

• silence, c’est dans la crainte de vous compro- 
» mettre; nous parlerons dès que -nous serons 

• sûrs de l’appui général. Soyez tranqdille sur 

• notre santé ; nous n’existons que pour vous 
» affranchir de vos fers ; vos ennemis même 
» ont trop d’intérêt à votre conservation pour 

• commettre un crime inutile, et qui achèverait 
» de les perdre. Mettons donc en Dieu notre con j 

• fiance, et tout ira bien. » 

Les dernières phrases prouveront mon. .aveu- 
glement; c’était celui de tous les nôtres à celle 
époque. Aussi , pleins de sécurité , nous trom- 
pions notre malheureux frère en le maintenant 
dans son erreur. Hélas ! combien de fois le comte 
d’Artois et moi avons-nous déploré notre fatale 
crédulité ! Je remis ma lettre à un émigré , M. de 
Luvert, homme de sens et de résolution, qui 
à diverses reprises entra et ressortit de France 
dans nos intérêts, et toujours avec un nouveau 
bonheur. Du reste, la fürtune.l’abandonna d’une 
manière bien cruelle, ainsi que je le rapporterai 
en son temps- 

rélçndais mes négociations dans toutes les 
cours de l’Europe. L’empereur Léopold , dont; 
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l’ârrière-pensëe m’était encore incQnniie, parais- 
sait s’intéresser sincèrement à noire cause. Le 
roi de Prusse montrait aussi un vif désir de se- 
cdurir dans mon frère la majesté de tons les 
trônes. Je venais de recevoir de la'grande Cathe- 
rine l’assurance qu’elle ne nous abandonnerait 
pas non plus. Le roi d’Espagne tenait le même 
langage; 'la majeure partie de l’Allemagne était 
pour nous. Je pouvais compter également sur 
le roi de Suède , quelque peu sur celui de Dane- 
-raarck. Les dispositions de la Hollande, du Pié- 
mont -et de Naples n’étaient pas équivoques ; 
la plupart des Français penchaient vers un meil- 
leur ordre de choses; tout contribuait donc à 
me présenter l’avenir sous des couleurs riantes. 

L’Angleterre seule se tenait encore à l’écart ; 
néanmoins sa neutralité nous était acquise, 
et sans trop me flatter je pouvais espérer qu’un 
peu plus 'tard elle nous seconderait aussi. 

J’appris enfin que rempereut- et le roi de 
Prusçe se réuniraient à Pilnitz, château appar- 
tenant à mon oncle l’électeur de Saxe. Ces mo- 
narques" me communiquèrent leur détermina- 
tion en m’invitant à venir les joindre afin dé 
nous concerter ensemble sur les mesures épren- 
dre. ‘W)ulant garder la dignité qui convenait à 
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ma qualité de premier frère du roi , je me déci- 
dai à envoyer a ma place le comte d’Artois. Il fat 
accompagné par un homme qui m’inspirait peu 
de confiance et possédait toute la sienne. 

Colonne, puisqu’il faut le nommer, s’était 
empressé de rejoindre le comte d’Artdis dès sa 
sortie du royaume. Néanmoins, bien que mal 
disposé à son égard , je rendais justice à son dé- 
vouement, et fus forcé de m’en servir. Je le mis 
meme à la tête du comité des finances, quoiqu’il 
eut assez mal dirigé celles du roi ; mais dans fé- 
migration les capacités étaient trop rares pour 
qu’on se montrât difficile sur ceux qu’on em- 
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CHAPITRE Vu. 


Imputations odienses sur la politique des comtes de Pro- 
Tcnce et d’Artois. — Le baron de Breteuil entre en 
•cène. — Il agit contre Monsieur, — Il .s’oppose à ce qu’il 
se déclare régent. — Lecomte deProvence croit avoir des 
droits i la régence. — Le comte de La Châtre lui apprend 
les intrigues de M. de Breteuil. — Monsieur convoque 
une assemblée à Manhcim des trois ordres de France. 
— Elle lui reconnaît le droit dé régence. — Orage qui 
s’élève contre ce prince par suite de nette déclaration. 
— On le blâme k Vienne et aux Tuileries. — Il'se justifie. 

11 maintient son droit. — Démarches du baron de Bre- 
teuil. — Fragment d’une lettre de Louis XVI contre le 
covite de Provence. — Post-scriptum de la main de la reine. 
^Monsieur y répond d’abord par un ordre du jour. — Il 
s’explique avec les puissances. — Lettre inédite de Cathe- 
rine D. —Le baron de Breteuil, l’évéque d’Âutun, le comte 
deLalli-Tolendkl, intriguent en Angleterre contre le conate 
deProvence. — Protèstation publique de ce prince et du 
comte d’Artois, t- Monsieur traite durement le baron de 
Breteuil. — Tort que font ce; querelles & l’émigration. 
— Le duc d^ Broglie. — Le marquis de Bouille. — Le 
. . comte d’Avaray. — MM. de La Vauguy.on , de La Châtre , 
du Moustier, d’Entraigues. — M. Montgaillard , et son ser- 
ment de mort. — MM. de Caraman % de Saint-Priest. 
— MM. de Flachelenden , de La Chapdllc , d^RoIle , Ro> 
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ger, de Damas , d’Escars , de Maillé. — Le comte de Vau- 
ban. — Opinion de Monsieur sur ce dernier. 


Cependant, le comte d’Artois et moi, nous 
étions entre nos ennemis de l’intérieur du 
royaume et ceux de l’extérieur : c’étaient, d’une 
part, les révolutionnaires, èt de l’autre les roya- 
listes intrigans qui soufflaient contre nous des 
tempêtes. Les premiers., .sachant que nous le- 
vions des forces et que nous étions vivement 
appuyés, craignaient notre arrivée. Voulant at- 
ténuer l’influence de notre concours, ils répan- 
dirent sur nous des bruits infâmes, et osèrent 
(lire <}ue notre plan était de profiter de la cir- 
constance pour perdre le roi et son fils afin de' 
nous assurer la couronne. On prétendit , en ou- 
tre, que nous ne souhaitions rien moins que 
d’entrer en France pouJ' mettre tout à feu et à 
sang, réduire le peuple à ^esclavage, et rétablir 
la féodalité^dans ses horreurs idéales, en la com- 
pagnie de la sainte inquisition. 

C’en était assez sans doute pour nous donner 
le droit de récriminer ^ mais, selon moi, rien 
n’égalait en noirceur les trames du baron de 
Breteuil^qui, après nous avoir quittés, retourna 


io6 MÉMOIRES 

à Bruxelles, où il intrigua d’abord dans l’orabre, 
et ensuite ouvertement. Ce méchant Hbmme (je 
tranche le mot) ne pouvait me pardonner l’inac- 
tion à laquelle je l’avais réduit. La comparant à 
la suprématie dont il avait été investi par les 
pleins pouvoirs du roi, il résolut de tout faire 
pour regagner la place que, dans son ambition 
déçue, il s’imaginait que je lui avais enlevée. 

Conséquemment, et à j)artir de cette époque, 
M. de Breteuil, toujours en correspondance se- 
crète avec la reine, me prêta charitablement un 
•plan de conjuration qui aurait eu pour but de 
laisser égorger le roi, et, dans le cas où le dau- 
phin ne périrait pas aussi , de réveiller d’an- 
ciennes calomnies tendant à le frapper d’^illégi- 
timité. Chacune de,»es lettres et celles de ses 
affidés répétèrent les mêmes impostures, et la 
reine, déjà fort alarmée, et qui ne m’avait jamais 
été très favorable, en 'conçut de vives inquié- 
tudes, si elle n’y ajouta pas foi en entier. 

On s’appuyait, pour me faire la 'guerre avec 
tant d’acharnement, sur une mesure que je 
croyais sage, et que je cherchais à faire adopter 
ou reconnaître par les puissances étrangères. 
Voici en quoi elfe consistait. 

Je prenais pour point de départ la détention 
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réelledu roi; or, dans une telle conjoncture,' on 
avait toujours eu recours à une régence et non à 
une lieutenance-générale. La reine Blanche avait 
été nommée régente pendant l’absence et la cap- 
tivité de saint Louis son fils; madame la com- 
tesse d’Angouléme avait également obtenu ce 
titre lorsque François I" avait été fait prisonnier 
à Pavie, et, long-temps avant ces époques, le 
dauphin, depuis Charles V, avait rempli cette 
même fonction à la suite de la fatale journée de 
Poitiers, où le roi Jean, son père* tomba au 
pouvoir des* Anglais’. Je pourrais multiplier les 
exemples de ce genre à l’appui de ma pré- 
tention. ' ^ . 

n fallait d’ailleurs frapper les esprits, parler, 
'aux Cœurs, et convaincre la partie saine de la 
France et l’Europe entière, que le roi mon frère 
était privé de la liberté; que, par conséquent, 
tous ses actes devenaient nuis, et que la consti- 
tution n’avait point été acceptée volontairement 
par lui. On atteignait ce but.par la seule promul- 
gatidn*de la régence ; elle mettait Louis XVl à 
l'abri de tout reproche, dessillait les yeux des 
Français et des autres peuples; et enfin, puisque 
li^ jr<oyau^ était détruite à l’intérieur, elle dou- 
blait ,^à’1«éStérieur sa force et sa prépondérance ; 
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tout cela dépendait d’un seul mot. Il fallait pour 
le bien général m’accorder la régence , parce que 
ce titre renfermait en lui-rnême toute l’autorité , 
tandis- que celui de lieutenant-général paraissait 
simplement une distinction qui pouvait devenir 
commune à plusieurs , et n’avait rien de stable 
étant révocable à volonté. 

Je demande au lecteur éclairé de peser mûre- 
ment les motifs qui m’avaient décidé à préten- 
dre à la régence, à m’en investir de fait, et à 
m’y maintenir jusqu’à l’heure où le crime me fit 
monter malgré moi sur le trône , dont je n’avais 
voulu que raffermir les fondemens. Telle fut ma 
pensée; je ne crois pas devoir en rougir, et ce- 
pendant il faut presque m’en justifier, car mille 
écrits m’accusent. Néanmoins j’ai dédaigné de me 
défendre, et ce n’est qu’après moi que, mes in- 
tentions seront véritablement connues; c’est 
alors que l’équité déclarera qu’elles furent, con- 
stamment droites comme mes actions; qu’elles 
eurent pour but unique le bonheur dé la France, 
dont la Charte sera le plus beau palladium* car 
désormais il n’y a de salut que par elle et avec 
elle. 

J’appris par le comte de La Châtre la'preraière 
nouvelle des intrigues du baron de Breteuil.'Il 
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avait été passer une semaine à Bruxelles pour 
mes affaires, et l’archiduchesse , qui appréciait 
son honorable caractère, lui parla avec fran- 
chise, dans une audience qu’elle lui ’ accorda. 

Il sut que M. de Breteuil m’avait dénoncé à la 
cour de Vienne , en disant que je voulais enlever 
la régence à la reine, à laquelle elle appartenait 
de droit. Le baron avait ajouté, à la vérité, des 
calomnies qui avaient fini par lui donner une 
apparence très criminelle. Or, en mettant même 
de côté les mauvaises intentions qn’ôn me prêtait 
si gratuitement, le cabinet de Vienne ne |^u- 
vait me donner la préférence pour celte charge - 
sur Marie-Antoi nette, assuré qu’il était que cette 
princesse lui serait plus favorable que moi. On 
• prit donc l’alarme à Vienne ; de là elle se com- 
muniqua aux’ Tuileries, et on s’en ressentit à 
Bruxelles. 

. Les événemens en étaient à'ce point , lorsque 
moi, qui ne me déparlais pas non plus facile- 
mentd’un projet mûri par de longues réflexions, 
je provoquai à Manheim une assemblée à l’instar 
des états-généraux ou des notables, dans laquelle 
chaque classe , chaque ordre de citoyens fut re- 
présentp. Il y eut un assez grand nombre de 
pairs, de conseillers au parlement et aux cours 
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souveraines, d’évêques, de curés et de gentils- 
hommes, qui, après avoir discuté en plusieurs 
séances la proposition qui leur fut faite, décla- 
rèrent que le seul moyen de terminer prompte- 
ment la révolution , et guérir les maux qui pe- 
saient sur la France, c’était de m’investir de la 
régence eu ma qualité de premier frère du roi , 
puisque Sa Majesté n’était plus libre de ses 
actes. 

Dès que cette détermination , si éminemment 
politique et préservatrice, fut connue à Vienne et 
à Bruxelles, on se déchaîna contre moi. Le baron 
de Breteuil redoubla d’efforts et de calomnies. 
Il prétendit avoir appris d’un membre de cette 
assemblée , que, par une résoli)tion secrète , on 
était convenu de renvoyer de France Marie-An- 
toinette dès que j’y serais rentré. Je reçus coup 
sur coup des lettres du roi et de cette princesse 
pleines de reproches déguisés sous des craintes 
plausibles, dont on n’avouait pas le motif vérita- 
ble. On me représentait la France tout entière 
prête à se soulever contre le roi qu’on accusait 
d’avoir suscité cette régence , et raille choa^s 
qu’il me serait trop long de rapporter. 

Je répondis comme je' 'le devais, comme je 
l’avais fait depuis l’avènement du roi mon frère, 


1 


DE LOUIS XYIII. ni 

en essayant de lui montrer sous son véritable 
jour ce qu’on lui présentait sous de fausses cou- 
leurs , et m’elforçant de lui prouver que l’acte 
qu’on m’imputait à crime était au contraire le 
seul qui pût le sauver d’une perte complète. Je 
tins le même langage à la reine , à laquelle je me 
plaignais avec franchise des odieuses menées du 
baron de Breteuil , qui venait d’y mettre le 
comble en rendant publique une lettre confi. 
dentielle du roi. Sa Majesté, après ^quelques 
■^^hrases préparatoires, y disait : 


f A cela près de certaines contraintes, je jouis 
» de la liberté qui convient à un prince Vous 

• voudrez donc bien, dès la réception de la pré- 

• sente, vous transporter à Vienne, auprès de 

• notre puissant et cher frère l’empereur, pour 
» lui communiqiier nos intentions. Vous a^rez 

• de même envers toutes les têtes couronnées, et 

• les supplierez de ma part, et en mon nom, 

• de n’admettre ni reconnaître la régence. Les 

• actes de cette autorité contradictoire ne servi- 

• raient qu’à irriter davantage mon peuple , et les 
"porterait infailliblemeat à des excès contre 

• moi.... » 


Ce n’était pas assez, il fallait que le trait fut 
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enfoncé plus profondément, et un post-scriptum 

de la main de la reine disait ; 

« Le roi étant persuadé que la régence de notre 
«frère entraînerait de graves inconvéniens, je 
«joins ma recommandation à ses ordres. Notre 
«intention^i’est pas de Contrarier les vues de 
« Monsieur, mais d’empêcher de plus grands mal- 
» heurs, car il paraît que cette mesure soulèverait' 
« la France. « 

C’étaiMoujours le refrain > comme si laFranca 
n’était pas déjà eii pleine révolte ! I^e baron de* 
Breteuil , en véritable Tartufe , m’écrivit à son 
tour, afin, disait- il, de me convaincre du déses- 
poir qu’il ressenlhit d’étrc contraint de s’oppo- 
ser à ma volonté, mais que la. sienne était entiè- 
rement soumise aux ordres du roi qu’il me Iran 
mettait. Il me prévenait ensuite quïl allait à 
Vienne déployer le caractère diplomatique de 
cl.ef de l’émigration , que Louis XVI lui avait 
volontairement accordé. C’est ainsi qu’il équivo-* 
quaitsur le fait des pleins pouvoirs , annulés par 
les miens et par sa parole d’honneur. 

Ma constance fut mise à une rude épreuve.en 
cette occasion^ j’avais déjà accepté la régence, 
et je voyais que l’animosité, qui de Versailles 
m’avait suivi à Coblent^, ne reculerait pas de- 
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vant la lutte qui allait s’engager contre moi. Il 
fallait détromper la masse des émigrés, admira- 
blement bien disposée en ma faveur, des faux 
bruits dont j étais l’objet. Je me bâtai en consé- 
quence de rédiger en forme d’ordre du jour une 
espèce de proclamation que le duc de Broglie et 
le prince de Condé transmirent aux divers corps 
de l’armée royale. Je disais dans cette pièce, qui 
fut signée aussi par le comte d’Artois : 

« La malveillance et la calomnie s’agitent dans 
«tous les sens pour rompre le bon accord qui 
» existe et existera toujo urs entreles membres de* 
«la même famille. Ses ennemis se sont plu à ré- 
«pandre le bruit imposteur que les mesures que 
» les princes pourraient prendre dans l’intérêt du 
«roi sont destinés à nuire à ces intérêts sacrés. 
«Une supposition aussi incompatible avec les 
«sentimens que toute la France nous connaît, 
«et avec la conduite que nous avons toujours te- 
«nue, ne mériterait de notre part aucune atten- 
» tion , si les ateliers de mensonges stipendiés par 
«les ennemis de 1 état, et qui sont en possesion 
«de tromper le peuple par une dissémination 
• perpétuelle de fausses nouvelles , ne s’efFor- 
«çaient pas d’accréditer ces bruits odieux, non 
« seulement par des articles insérés dans plusieurs 
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• gazettes et papiers publics, mais encore par la 

• citation de prétendus propos qu’ils attribuent à 

• des personnages incapables de les avoir tenus 

• tant pour leur rang que par leur esprit de 
•justice. > 

Cet ordre du jour était fort vague à la vérité, 
mais il ne convenait pas à notre dignité d’entrer 
eii discussion avec le premier venu. D’ailleurs, 
nous ne pouvions nier le fait de la régence , il 
fallait seulement démentir les inductions qu’on 
prétendait en tirer. 

Je crus devoir aussi m’expliquer à ce sujet 
avec l’impératrice de Russie , l’empereur d’Alle- 
magne, les rois de la famille et les monarques 
d’Angleterre , de Suède et de Prusse. J’écrivis à 
chacun une lettre différente dans la forme , mais 
dont le fond était le même. Je tâchai de leur 
faire comprendre, par des exemples tirés de 
notre histoire, que, d’après les circonstances, la 
régence devait m’étre dévolue. Je reçus de divers 
souverains des réponses évasives, mais je fus 
très satisfait de celle de Catherine 11 ; elle s’ex- 
primait en ces termes : 

O •Prince, 

• J’ai médité votre lettre, et je suis convaincue 
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• que vous avez raison. On ne peut, sans maa- 

• quer de bonne foi, soutenir que le roi de 

• France est libre. La prison ne se mesure pas 

• sur le plus ou moins d’espace que les captifs 

• peuvent parcourir. Louis XVI, sans doute, 

• peut changer à son gré d’appartement dans le. 
“château des Tuileries, respirer même l’air du 

• jardin, ou faire une promenade en voiture: 

• mais lui serait-il permis d’aller à Marseille, à 

• Rennes, je dirai plus, à Versailles? Non^ as- 
» sûrement, puisqu’on l’a déjà empêché d’aller 
«à Saint-Cloud. Si ce ne sont pas des chaines 

• réelles, je demanderai alors de quoi elles se. 

• composent. Or, dans une telle situation, il n’a 

• point en main l’autorité nécessaire au plein 
» exercice de la royauté, et vous êtes en d(;QiV^e 

• l’exercer à sa place. Telle est mon opinion ; et, 
«lors même que de puissantes considérations 

• m’empêcheraient de vous reconnaître! puhli- 
» quement en qualité de régent du royaume de 

• France, soyez certain que j’agirai envers vous 

• comme si vous l’étiez du consentement du roi 

• votre frère. . 

, •Je suis, etc. » 


■ i j'i 

Cette lettre était une fiche de consolation , mais 
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elle ne me faisait pas gagner la partie. Le baron 
de Breteuil, avec une activité proportionnée à 
son ambition , faisait mouvoir tous les ressorts. 
Il s’était assuré de l’Autriche, et négociait dans 
le même but avec l’Angleterre. Il avait dans ce 
moment à Londres trois personnages dévoués à 
sa cause, l’évéque d’Autun , de Lally-Tolendal et 
Mounier. Ces messieurs prétendaient agir dans 
les intérêts du roi. Enfin on cabala de telle sorte 
que la note adressée à l’armée royaliste ne nous 
parut pas suffisante, au comte d’Artois et à moi , 
pour faire cesser les inculpations dont on se plai- 
sait à nous noircir; nous y ajoutâmes donc la 
déclaration suivante. Elle était adressée à l’émi- 
gration et à la France. 

«Indignés des calomnies par lesquelles ou 
«s’efforce de rendre suspects notre amour pour 
«un frère et notre soumission pour un roi que 
«ses malheurs nous rendent plus cher et plus 
«respectable , nous croyons qu’il ne suffit pas de 
«livrer les calomniateurs au mépris qu’ils méri- 

• tent, mais que notre honneur nous engage à 

• publier une profession de foi qui fut et sera 
«toujours la nôtre : rétablir le respect dû à la 

• religion catholique et à ses ministres, rendre au 

• roi la liberté et son autorité légitime, aux 
.■ ..',1 ■: 
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• différens ordres de l’état leurs droits véritables 
«fondés sur les lois de la monarchie, à chaque 
«citoyen ses propriétés, à tous les Français, et 
«particulièrement aux habitans des campagnes, 
«la sûreté et l’administration de la justice dont 
«on les a privés; c’est l’unique but que nous 
«nous proposons, et pour lequel nous sommes 
«décidés à verser s’il le faut jusqu’à la dernière 
« goutte de notre sang. Jamais aucune ambition 

• personnelle ne souilla des vues aussi pures, 
«nous l’attestons ici sur notre foi de gentil- 
» homme, et nous donnons en même temps le 
«démenti le plus formel à toute allégation con- 
» traire.» 

Je répondis aussi au baron de Breteuil , auquel 
je dis que les pleins-pouvoirs dont il se targuait 
ne lui appartenaient plus, puisque sa parole 
d’honneur m’assurait qu’il n’en ferait jamais au- 
cun usage sans mon consentement exprès, le- 
quel je lui refusais formellement, ajoutant que 
mes sentimens étaient aussi purs que les siens, 
mais que j’avais aussi un intérêt plus direct à 
conserver intacte la couronne de France, et que, 
dès lors, mes actes et mes démarches devaient 
être respectés, et non représentés sous un as- 
pect défavorable ; que depuis long-temps je con- 
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naissais ses mauvaises intentions à mon égard, 

et que j’espérais par ma conduite les rendre 

vaines. 

» . 

Le baron de lîreteuil ne me répondit point et 
ne s’exécuta pas; il poursuivit ses menées, et 
l’une des causes principales de la non -réussite 
de l’émigration fut la division qu’il fomenta 
parmi elle, et qui donna l’élan à l’Autriche pour 
m’entraver dans toutes mes œuvres. 

Ces zizanies retombèrent bientôt sur nous 
tous : on nous avait d’abord accueillis avec bien- 
veillance , bientôt on se refroidit , et l’on s’éloi- 
gna de nous. Plusieurs petits princes fermèrent 
aux émigrés leurs états , d’autres ne leur permi- 
rent que de les traverser ; enfin nous ne tardâmes 
pas, le comte d’Artois et moi, à éprouver per- 
sonnellement les funestes effets de ce change- 
ment subit. 

Ce qu’il y eut de plus déplorable fut la dissen- 
sion qui se mit entre la maison de mon frère et 
la mienne par suite de nos infortunes. Mon con- 
seil était composé de gens sages; d’Avaray y avait 
une grande influence. Son caractère affable et 
sans ambition me plaisait, et j’adoptais volon- 
tiers ses avis lorsque j’étais convaincu qu’ils n’é- 
taient pas nuisibles aux intérêts de np>tre cause. 
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Le duc de Brogüe, avec sa vieille expérience 
et sa jeune valeur, était encore un de mes hom- 
mes. Je me fiais à lui comme à moi-même: mal- 
heureusement son grand âge ne pouvait me faire 
espérer de le conserver long-temps; en effet, je 
le perdis l’année suivante à la suite de la déplo- 
rable affaire de Champagne. 

Après la fâcheuse tentative d’évasion du roi , 
M. de Bouillé était venu me rejoindre et m’ap- 
porter les fonds confiés à sa di'licatesse. Son 
noble procédé me le rendit cher, et je sus l’em- 
ployer utilement. 

J’avais aussi avec moi le duc de LaVauguyon, 
qui n’a pas cessé de m’être dévoué, bien qu’il 
eût emporté dans l’émigration des idées consti- 
tutionnelles dont il ne s’est jamais départi. On 
l’appelait, à Coblentz, le père démocrate; c’était 
lui faire injure, car il pensait comme moi, et, 
certes, quoi qu’on en ait pu dire, il me semble 
que je n’ai jamais été atteint et convaincu de 
jacobinisme ; je l’envoyai peu après en Espagne. 

Le marquis de Moustier vint également mp 
retrouver, après son rcTour de Constantinople 
où le roi l’avait envoyé en ambassade. Je rem- 
ployai avec succès en diverses négociations. 

Le comte, depuis duc de La Châtre, ne mç 
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quitta pas non plus. Ses conseils me furent utiles, 

bien qu’il eût plus de sens que de pénétration. 

I Le comte d’Entraigue fut un de ceux dont je 

tirai le plus grand parti dans l’émigration ; il était 
doué d’une imagination vive, d’une fermeté peu 
J commune, et d’une extrême facilité de travail. 

' C’était l’homme aux expédiens ; avec lui on 

conservait toujours l’espoir de sortir d’un mau- 
vais pas; il improvisait, pour ainsi dire, l’attaque 
et la résistance. J’aurais voulu qu’il me fût tou- 
jours resté fidèle , et que plus tard il n’eût pas 
justifié les imputations du comte de Montgail- 
lard. A propos de ce dernier, je me rappelle un 
engagement tragique qu’il prit dans son libelle, 
intitulé: Mémoires secrets de S.-G. de Montgail- 
lard , etc. , et dans lequel il prouve qu’il est aussi 
faux prophète que fourbe. Je ne puis m’empêcher 
de le transcrire ici ; le voici : 

J" avais prononcé, dans le cabinet du ministre 
^ Roberjot, mon arrêt de mort en Van Fl. Je l'irn- 

I prime aujourd’hui , et il serait mis à exécution 

^ si un prince français.... 

D’après cet engagement formel, le comte de 
Montgaillard aurait dû se brûler la cervelle; 
non seulement il ne le fit point, mais encore il 
eut l’audace de prétendre me tromper par une 
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justification dont l’impudence surpassait celle 
de sa conduite précédente. Je n’en parle ici que 
pour réfuter les calomnies qu’il a accumulées 
sur d’Entraigue , parce qu’il en était trop bien 
connu. 

Je n’oublierai pas dans cette nomenclature 
le comte Victor de Caraman , qui m’a rendu dans 
l’exil tant de bons et loyaux services. Il est en- 
core un de ceux auquels je dois de la reconnais- 
sance, et auxquels je crois l’avoir prouvé. 

Je n’étais pas sans d'autres serviteurs dévoués, 
mais ceux-là n’entraient pas dans le conseil. Je 
n’avais point exclu M. de Galonné, bien que je 
ne fisse pas grand fond sur lui; mais comme il 
plaisait presque à tout le monde, j’avais dû forcé- 
ment m’en accommoder. Il était toutefois plutôt 
l’homme de mon frère que le mien. 

Je préférais le comte de Saint-Priest. Je ne puis 
mieux le peindre qu’en disant qu’il était, selon 
moi, le premier des hommes d’état de seconde 
classe. C’était dans la circonstance le conseiller 
qui convenait le mieux: un esprit supérieur nous 
eût été plus nuisible qu’avantageux ; car le talent 
qui aurait éclipsé celui des princesles eiit perdus. 
Ceci a l’air d’un paradoxe, bien qu’exactement 
vrai. 
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Les personnes auxquelles le comte d’Artois 
accordait principalement sa confiance dans les 
premiers temps, étaient, à part M. de Colonne 
et l’évêque d’Arras , antagonistes toujours en 
présence, le baron de Flaschelanden , Alsacien, 
épais de forme, mais d’un esprit délié. 

M. de La Chapelle siégeait aussi dans le con- 
seil de mon frère. Il se remua beaucoup pendant 
l’émigration, et cependant fut du nombre de 
ceux qui empêchèrent le prince d’agir comme il 
convenait dans la conjoncture. Ce n’était point 
sans doute faute de bravoure, mais seulement 
par suite d’un faux calcul, et d’un attachement 
malendu. 

Le comte Roger de Damas avait enfin sa part 
des bonnes greâces du comte d’Artois , ainsi que 
MM. deRülle, d’E.scars et de iMaillé, puisM. de 
Serrent, et le comte de Vauban, qui a publié des 
Mémoires que ma position de frère et de roi me 
fait un devoir de condamner. C’était un homme 
médiocre , plein d’orgueil et de fiel , et qui s’est 
cruellement vengé des préférences que le comte 
d’Artois accordait à son détriment. Il a su sans 
doute beaucoup de particularités secrètes, mais 
il les a envenimées. Il avait communiqué son 
aigreur à Charette, qui , poussé au désespoir, ne 
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ménageait plus rien. Le comte de Vauban, avec 
un royalisme véritable, est un de ceux qui firent 
le plus de mal à ma famille, et qui osèrent 
en i8i4 prétendre se rapprocher de nous. 
M’ayant fait demander à celte époque s’il me 
serait agréable de recevoir ses hommages respec- 
tueux aux Tuileries, je lui fis répondre que, ne 
pouvant veiller à ce que chaque fenêtre fût fermée 
dans le château, je ne pouvais non plus empê- 
cher mon frère de le faire sauter par la première 
qui se trouverait ouverte. Le comte de Vauban 
cria à l’ingratitude, lorsque nous nousattendions 
à être remerciés de notre magnanimité. 

Tels étaient , avec plusieurs autres, les princi- 
papx personnages qui, soit au début de l’émigra- 
tion , soit plus tard , nous aidèrent à gouverner 
les affaires. Je ne dis rien du prince de Condé, 
parce qu’il fit presque toujours bande à part, 
s’occupant exclusivement de détails militaires. 
Quant au duc de Bourbon , je me tais également 
sur sa personne , car, à l’exception de la brillante 
valeur qu’il déploya, il se maintint dans une 
nullité complète, à laquelle n’échappa point non 
plus son courageux et infortuné fils , le duc 
d’Lnghien. , 
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CHAPITRE VIII. 


La coalition languit. — Le comte de Provence y supplde par 
ses elTorts. — Il veut décider la France à déclarer la guerre 
à l’Autriche. — Boissy-d’Anglas. — L’assemblée nationale 
condamne Monsieur à la peine de mort. — Les princes 
font une tentative inutile sur Strasbourg. — Détails d’ar> 
gent. — Mort de l’empereur Léopold. — Avènement de 
François II. — Assassinat de Gustave-Adolphe. — Le por- 
trait de ce roi ,et le couteau de cuisine, anecdote. — Projets 
de Gustave-Adolphe relativement à une descente en Breta- 
gne. — Qui on accuse de sa mort. — Deux cours à Coblentz. 
— Les hommes vus de près. — Monsieur pense comme Bona- 
parte. — Marie-Antoinette se méfie des intentions du comte 
de Provence. — M. Bertrand de Molleville est contre lui. 
— Monsieur s’explique avec la reine. — On veut la guerre 
en France. — Le comte de Provence reçoit l’envoyé de 
Russie. — L’assemblée nationale exige une explication ca- 
tégorique de la part de l’Autriche. — Cette puissance la 
donne avec hauteur. — La guerre lui est déclarée le 90 
avril 1793. — Ce que Monsieur apprend à ce sujet. 


L’année 1 ■79 1 lirait à sa fin , elle avait été bien 
funeste à la famille royale , et celle qui allait 
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commencer devait l’étre bien plus encore. Les 
secours qu’on nous prêtait n’avaient aucune 
vigueur; les princes étrangers , sortis un instant 
de leur léthargie, y étaient aussitôt rentrés; ce- 
pendant, bientôt ils allaient être forcés de s’éveil- 
ler de ce funeste sommeil! 

Si l’on m’abandonnait, je ne me laissais pas 
abattre, et surtout je continuais à me mainte- 
nir dans mon droit de régent de France. Je m’oc- 
cupais donc à la fois de l’administration de l’in- 
térieur , et de l’extérieur du royaume. J’en 
donnai une preuve par les commissions que je 
remis à MM. de La Rouairie, de Conway et du 
Saillant. 

Le premier était une tête bretonne dans toute 
l’acception du terme ; hardi, audacieux, ne con- 
naissant le danger que pour le braver, il avait 
débuté dans le moinle par une série de folies. 
Né en 1766, officier aux gardes-françaises, fron- 
deur de la cour, tant qu’il y en eut une en 
France, amant de l’actrice mademoiselle Fleury, 
qu’il voulut épouser , et pour laquelle il se battit 
avec le comte de Bourbon-Busset, puis moine à 
la Trappe, d’où il sortit pour aller faire la guerre 
de l’indépendance, il revint ensuite, et prit parti 
contre nous dans la querelle qui eut lieu entre 
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l’archevêque de Toulouse et le parlement de 
Bretagne, et fut l’un des douze députés qu’on 
envoya à la Bastille; eu sortit démocrate, et re- 
vint apiès à des scntimens plus dignes de sa 
naissance. Dès qu’il vit la marche que prenait la 
révolution , dès lors il nous fut entièrement dé- 
voué, et nous pûmes compter en lui un de nos 
plus zélés défenseurs. 

Doué d’une âme ardente et généreuse, il par- 
lait avec autant de grâce que d’éloquence; il 
aurait pu être un Catilina; il préféra servir son 
roi ; et les derniers instans de sa vie réparèrent 
amplement les extravagances de sa jeunesse. 
Dès 1790, il travailla à former en Bretagne des 
associations royalistes , et devint le chef naturel 
de tous ceux qui croyaient servir plus utilement 
notre cause en dedans qu’en .dehors du royaume. 
Il ne vint à Coblentz que pour prendre mes 
ordres et se mettre eu position d’agir plus effi- 
cacement. 

Lecomte d’Artois, auquel il était recommandé 
particulièrement, me le présenta. Je le devinai 
d’un coup d’œil, et bientôt il fut tout à mei. 
Pressé de m’en donner des preuves, il me dé- 
roula un plan vaste et bien combiné. J’approu- 
vai tout, et signai, le 5 décembre 1791, avec 
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le comte d’Artois , une commission par laquelle 
le marquis de La Ilouairie était chargé de me 
représenter dans sa province. Il partit et remplit 
sa mission avec un tel talent que, par un second 
acte daté de Coblentz le 2 mars, je lui conférai, 
comme au chef des royalistes bretons , tous les 
pouvoirs qui lui étaient nécessaires , et j’ajoutai 
à cette suprématie celle des provinces voisines. 
Je pouvais tout attendre d’un si digne émissaire, 
si là trahison de la Touche-Chuflet n’eût mis 
obstacle à ses travaux, et si une maladie, causée 
par tant de luttes et dé fatigues , n’eût atteint ce 
gnind coulage. Il mourut le 5 o janvier 1795. 

Le comte du Saillant fut envoyé dans le V!i- 
vlirais, oû il devait réunir, à ce qu’on appela le 
camp de Jalès , tous les royalistes du Languedoc. 
Nous fûmes encore moins heureux dans cetté 
province que dans la Bretagne. 

M. du Saillant se lassa de demeurer en Lan-^ 
guedoc , oû nul ne lui tenait les promesses qu’on 
nous faisait. Il passa dans la Bretagne qui devint 
aussi son tombeau , et nous eûmes encore à dé- 
plorer la mort d’un de nos défenseurs. Je ne 
tardai pas à m’apercevoir que tout ce qu’on 
nous mandait de l’intérieur n’était qu’illusions. 
Lés esprits, en général, penchaient pour les 
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idéeis nouvelles; la niasse de la population était 
ce qu’on appelait patriote , et par conséquent 
il n’y avait rien à espérer de ce côté. D’ailleurs 
le départ de presque toute la noblesse, du moins 
dans ses sommités , enlevait à la couronne 
ce qu’elle aurait pu conserver d’influence. I.e 
royaume donc était absolument perdu pour 
nous , si , pour le conquérir, il eût fallu compter 
^ sur ceux de nos amis qui y étaient encore. 

Dès lors, et bien persuadé de cette triste .vé- 
rité, je me tournai vers les étrangers, quelque 
pénible qu’il fût pour un prince français d’avoir 
besoin de ces auxiliaires; mais je ne pouvais plus 
douter que la force seule des armes devait dé- 
cider la question en notre faveur. Je ne cessai 
pas cependant d’entretenir des intelligences avec 
l’intérieur, afin de tenir en échec les révolution- 
naires. Je savais que la crainte de la défection 
effraie les plus fermes courages, et que l’assem- 
blée nationale ne serait jamais tranquille tant 
qu’elle aurait à redouter un soulèvement à main 
armée. 

Je redoublai mes démarches auprès des puis- 
sances; mais ce fut en vain. C’est alors que, 
par une inspiration lumineuse, je conçus le 
projet , puisqu’elles ne voulaient point prendre 
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l’initiative , de leur faire déclarer la guerre par 
la France, ainsi que cela eut lieu au commen- 
cement de cette année 179a. Ou a ignoré jus- 
qu’ici l’influence que j’eus dans cette détermi- 
nation , et je puis me flatter de l’avoir provoquée 
à l’aide des amis que j’avais conservés dans le 
royaume. J’envoyai sur cet objet un mémoire 
au roi, dans lequel je lui prouvais que son salut 
serait dans la guerre; et, en effet, il en eût été 
ainsi sans la fourberie de l’Autriche, et sans la 
cupidité de la Prusse, qui firent échouer ce plan 
si heureusement conçu. 

Je me servis, dans cette occurrence, de l’inter- 
médiaire de Boissy-d’Anglas , l’un des officiers 
civils de ma maison. J’employai aussi Regnaultr 
Saint-Jean-d’Angely , et quelques autres, qui J 
sans etre alors trop en évidence , avaient des 
relations avec les chefs iufluens. Je commençai 
à agir au moment où un décret terrible,, rendu 
contre les émigrés , me frappait de mort. Lors- 
qu’il me parvint, je secouai ma tête avec mes 
mains, et m’adressant à d’Avaray qui était là : 

— Les décrets de l’assemblée, dis-je, n’ont pas 
de tranchans. Cette tête qu’ils voudraient livrer 
au bourreau est ferme encore sur mes épaules, 

V. 
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it avant qu'on ilé là (assë ‘tdrnbei' , elle leur don- 

iiefa de la besogne. ' ■ * ‘ ‘ 

-•'Mon âuie ne s’ébranla point par cès' oragci 
multipliés; j’y puisai aii contraire une nonvéllè 

r % 

énergie, et tandis que , pour se soumettre en api 
parence aux volontés de ceux qui voulaient no- 
tée perte, le prince de Condé retirait de Wortns 
son armée, je lui' 'commandai de la rapprocher 
des bords du Rhin , et dé là conduire sur la pat** 
tie dé l’évéché de Strasbourg située sur la rivé 
droite de ce fleti\"e. J’avais ma pensée secTèté 
en'ordonnant ce mouvement. Tl me revèrtaitd'è 
Strasbourg même, par l’intermédiaire dü ihaé- 
quisde Jaucourt et de son neveu, "que l’esprit 
deda garnison ne nous était pas contraire. Je ittè 
flattais donc par la’présence de nos fidèles dé 
la- déterminer à les imiter. Il ÿ avait plusieurs 
négociations entamées à ce sujet; mais des circon* 
stancestqu’on ne put hi prévoir, ni paralyser; 
détruisirent une espérance fortement appuyée, 
et Strasbourg, dont la réduction nous auraitp'eüt^- 
être donné gain de causé , ou qui du moinà 
serait devenu notre boulevard, n'arbora pas lé 
drapeau' blanc. 

i& Gés mécomptes se *ren6uvelaieht souvétit. Oh 
mnltipliait des promesses qu’on rie pouŸàit té'- 
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mr, et cela, soit qii on nous trompât, soitqu’on 

fut de bonne foi, soit enfin qu’on voulût nous ti- 
rer de l’argent; car je suis forcé de le dire pour 
l’instruction de mes successeurs , il y a eu peu 
de fidélités d’intérieur qui ne m’aient coûté <^es 
sommes considérables. Chaque lettre de dévoue- 
ïnent était toujours terminée par une nomencla- 
ture de frais d’avances, dont on demandait le; 
remboursement, si bien que j’appelais ces sortes 
de missives, de$ lettres de change de loyauté. 

Aû commencement aussi de cette année, le 
28 février, mourut à Vienne l'empereur Léo- 
pold. On a dit que le poison termina ses jours: 
jé n’en crois rien ; quel intérêt aurait-on eu h, 
les abrëj^ey, puisque loin de nous servir, il res- 
tkit dans une Inertie complète? Il mourut donc, 
parce que les rois meurent comme le reste des 
honlmes; avec cette ^différence toutefois qu’on 
persisté à ne pas admettre qu’ils puissent finir 
riaturellement : c est ce que Voltaire a si bien 

J M • f . . . • - A 

dépeint dans ces beaux vers d'Eriphile, 

obils coiutisans que le^ chagrins dévorent m 
S'efTorcent d’obscurcir les astres qu’ils adorent. 

, si TOUS en croyez leur coup d’œil pénétrant, 
ïoqt ministre est un traître, et tout prince on tyran; 
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' ' ‘ ’[>*hymen n’est entouré que de feux adultères, 

' ■ ’ < !Lc fHre i ses rÎTanx est vendu par ses frères. 

J Bt sitôt qu'un grand roi pencbe vers son dédia , 

Ou son Gts ou sa femme en ont hâté la Gn. 
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Je regrettai l’empereur Léopold, comme mon 
allié, mais, du reste, je ne lui donnai pas une 
larme; il n’avait fait que nuire à notre cause, et 
jé‘ n’attendais rien de plus de son successeur. ^ 

Au demeurant, ce monarque était humain,^ 
ami de son peuple, et il laissa une mémoire ché- 
rie dans ses états héréditaires. Il eut pour suc- 
cesseur François II son fils, né en 1768, prince 
sur la tête duquel devait s’étendre la couronne' 
impériale d’Allemagne. Je ue peindrai pojntifi le' 
caractère de François II, autrement î*rançqjs I,. 
depuis qu’il n’est plus qu’empereùr d’Autriche. 

Ce changement de règne m’était donc^à pe^ 
près' indifférent. Ce ne fiit'"pâs ainii que ]^e^pris_ 
une autre mort bien plus importante pour no^s;^ 
celle 'de Gustave III, rbi dé Suède. Ce prince fu^ 
assassiné le 16 mars suivant dans un bal masqlié 
par Anskartroem , qui donna ainsi le signal aux 
régicides de France. Cette affreuse èàtastr^phe 
me plongea, lorsque je l’a ppris, dans une stupeur 
profonde, à laquelle se rattachait un évèiieBaent 
singulier que je vais consigner ici. 
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Le 1 3 mars, je rentrais dans ma chambre à 
coucher, venant de faire une promenade assez 
longue. Fatigué, je me mis d’abord dans un fau- 
teuil; puis, portant mes yeux sur la tapisserie or- 
née desr portraits de Louis XVI, de l’empereur 
d’Allemagne, de Catherine de Russie, du grand 
Frédéric et du roi de Suède, il me sembla voir 
sur celui de ce dernier une grande ombre cau- 
sée par la présence d’un corps étranger dont je 
ne distinguais pas la forme. J’examine avec plus 
de soin; je me frotte les yeux, et me tournant 
vers La Châtre qui était là, je lui montre l’objet 
de ma surprise, en lui disant d’aller s’assurer de 
ce que ce peut être. Il s’approche du mur, puis 
tout-à-coup je le vois pâlir, et faire un mouve- 
ment qui me paraît étrange. 

Qu est-Æe ? lui dis-je , ne me cachez rien. 

Ce n était autre chose qu’un grand couteau de 
cuisine, dont on avait percé le portrait du roi 
de Suède à l’endroit du cœur. Ce fait , qui ne 
pouvait être qu’une atroce menace, me fit hor- 
reur. On alla aux informations ; mais on ne put 
découvrir l’auteur de cet attentat. Dirai-je que , 
maigre' moi , j’en éprouvai une vive inquiétude, 
non que j’en conçusse aucune crainte person- 
nelle, mais je pensai qu’on voulait m’annoncer 
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gue Gustave III périrait victime d’un forfait, 
j’eus la douleur peu de temps après de recon-> 
naître que je ne m’étais pas trompé. 

Il m’était donc prouvé que nous avions 
tour de nous , et jusque dans l’intérieur de notre 
appartement, des hommes exécrables au^ ordres 
^es révolotionnaires. Cependant je ne ip’eq 
tourmentai pas ; mais je me hâtai d’écrire eq 
monarque dont l;i fin était si prochaine , pourlg 
prévenir de ce qui venait d’arriver chez moj. 
Ma lettre , hélas! ne lui parvint pas , car déjà sef 
bourreaux avaient fondu sur leur victime. J’en 
eus un vif regret , augmenté encore par l’idée 
que s’il l’avait reçue à temps, elle l’aurait peut- 
être engagé à prendre des précautions que d^ 
daignait sa grande âme. . 

Ce meurtre odieux fpt le premier coup porté 
à b>oois Xyi. Il rappela comment on se défaisait 
d’uq roi , et de plus il retarda de beaucoup la 
restauration de notre monarchie; voici comr 
ment. . 

La mission que le marquis de La Houairio 
avait été remplir en Bretagne , se rattacliait à uq 
plan .plus vaste , arrêté entre, l’impératrice de 
le rpi de, Suède et rnoi. ll. s’agissait de Ir^ 
descente d’une armée combinée , et de vingt- 
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fkiq niiUo hommes aux environs de Saint-Malo 
ou de Lorient. Gustave III en aurait eu le com- 
mandement suprême; sa position était telle, 
qu’il n’aurait pu en abuser, ainsi que la Russie; 
à cause de l’éloignement de leui-s états, tandis 
qu’à juste titre nous redoutions le concours In- 
téressé des souverains trop rapprochés de là 
France. Je me serais embarqué sur cette flotte ; 
ainsi que le comte d’Artois, et notre présence 
au milieu de nos alliés aurait fait armer pour 
nous toutes les provinces de l’ouest et du midi. 
Leroi connaissait et approuvait ce plan; les com- 
missions diverses étaient distribuées ; une partie 
de nos agens étaient déjà en route, ou en mesure 
d’agir, et la mort du roi de Suède vint rompre 
tout-à-coiip cette planche de éaiiU. Aussi j’en fus 
altéré; c’était un ami sincère, chaleureux , que 
nous perdions , et je me ferai toujours un 
proche de n’avoir pu, contraint par la force des 
choses, montrer à soninoble fils-; ^i également 
dévoué à notre causé>, ihat reconnaissance pour 
^es services.Let. les bonnes intentiunsi de Guk«- 
tarelilrib m l eanoa • é tir.ve 

' Les rqvolutiohnairesÿ qui le èrai^aiqnt'lm 
seul plus que tousJes autres inonapqueà de:l'.£i«^ 
rope ensemble, rugirent de joie à la nouvelle 
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d’un attentat que leur propagande avait indigne* 
ment provoqué. J’ai su que le duc d’Orléans et 
ses complices avaient trempé dans cette odieuse 
conspiration ; ils savaient que tant que le roi de 
Suède eût vécu , ils ne se seraient pas défait im- 
punément de Louis XVI. • ' 

Nous primes le deuil à Coblentz ; le poignard 
d’Anskartroem avait frappé, non un roi isolé, 
mais la royauté en général. On en eut moins 
d’un an après la preuve funeste... Il y eut un 
instant où je me crus seul et abandonné dans 
l’Europe; mais, loin de me laisser abattre, je me 
raidis contre la pesanteur du coup ; je vis que 
c’était au plus fort de l’infortune qu’il fallait 
redoubler de fermeté! et je me dis avec Horace: 




Rthtti angu$tu animatiu atque 
Fartu apparere. 


( C'est dus le malbenr sortout qu’il faut montrer de la sagesse et du 
ceuiagé)'. 


Grâces à Dieu , je n’en manquai pas ; il fallait 
en avoir pour se tirer du dédale d’intrigues où 
chaque jour on me mettait malgré moi. Il y 
avait à Coblentz deux cours bien distinctes^ 
quoique les deux chefs n’en fissent qu’un. iOn 
y cabalaitv comme à Versailles^ «vec i autant 
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d’adresse que de persévérance. Les dames, qtii 
s’y trouvaient en nombre, poursuivaient leurs 
anciens manèges; elles ne nous laissaient pas res- 
pirer par leurs querelles et leur prétentions. Je 
ne nommerai personne ; toutes avaient tort , 
chacune dans leur genre. Madame seule conser- 
vait sa dignité , dans cette atmosphère de com- 
mérage. Je trouvais auprès d’elle le repos dont 
j’étais privé ailleurs. 

C’était un tourbillon étrange que celui de l’é- 
migration ; des preuves de zèle qui consistaient à 
nous tourmenter du matin au soir, des protesta- 
tions de dévouement qui se terminaient toujours 
par un appel fait à notre bourse; enfin un véri- 
table enfer , le supplice de damnés sur une terre 
d’exil. J’ai eu du regret, je l’avoue, d’avoir vu 
les hommes de si près pendant quelques années. 
On m’a dit que Bonaparte les méprisait; tout ceci 
ne me surprend point , puisqu’il s'était trouvé en 
position de les étudier. Quant à moi, je certifie 
qu’à cela près d’un petit nombre d’exceptions , 
tousiceux avec lesquels j’ai eu des relations di- 
rectes m’ont toujours paru guidés par des senti- 
mens personnels. 

-s-Je reçus, sur ces entrefaites, une lettre de la 
reine empreinte de la méfiance la moins méritée. 


r , Googk 


•W MÉAfOIRES 

Cette princesse regardait la régence eoninie sa 
propriété exclusive, sans faire attention que les 
circonstances sortaient des règles ordinaires. Elle 
ne voyait pas non plus que , captive avec le roi ; 
elle ne pouvait exercer cette importante fono? 
tion,et que, le monarque mort, mes droits à la 
i^clamer seraient égaux aux siens. 

On lui avait appris que j’avais investi le mâr-» 
quis de La Bouairie et le comte du Saillant de 
pleins-pouvoirs, en vertu de mon titre de régent, 
et elle m’écrivit pour s’en plaindre amèrement. 
Il y avait alors près de Marie-Antoinette et du 
roi un homme encore au-dessous du baron df 
Breteuil par ses moyens, et fort au-dessus paf 
Son excessif amour-propre , M. Bertrand de 
Molleville enfin, que Louis XVI, en 1797, avait 
nommé ministre de la maripe, fonction qu’il con^ 
Serva k peine quelques mois. Il devint ensuite 
chef du ministère secret de la police , et là il nç 
fît que des sottises par l’extravagance de ses coq- 
oéptions , se flattant avec des fils d’araignéè 
de museler sans retour le géant de la révolution; 

M. de Molleville ne m’aimait point i j’ayais eu 
lé malheur de me permettre quelques plaisante- 
tiès siié son intendance en Bretagne ; aussi dine 
me ménageait pas plus dans ses discours qu’il 
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ne Ta fait dans ses écrits historiques. C’était ][oi. 
qui , en l’absence du baron de Breteuil , inspirait 
à la reine des terreurs chimériques sur ma prér 
tendue ambition , tandis que tous mes actes temr 
daient à la conservation du trône. 

Je répondis à la reine, et lui répétai Ce que je 
lui avais dit déjà à satiété. Je lui jurai, et Dieq 
m’est témoin que j’aurais tenu cette promesse 
sacrée , qu’elle et son fils n’auraient jamais de 
serviteur plus dévoué et plus sincère que moi t 
que je ne réclamais que le titre de premier sujet î 
mais qu’en même temps ma conscience me faisait 
nn devoir de maintenir dans son intégrité la suc- 
cession de nos ancêtres, dont chacun de nous, 
lorsqu’il trônait, n’était par le fait que l’héfitier 
usufruitier. 

J’avais aussi d'autres occupations non moins 
importantes. On m’écrivait de Paris qne la guerre 
allait être déclarée. En effet tout y tendait, la cour j 
les mécontens, l’assemblée nationale, et le peuple; 
Gelui:ci la demandait à grands cris, poussé qu'U 
était par ceux qui servaient nos intérêts secrets. 
Dumouriez , bien qu’il eût plus en vue ses inté- 
rêts personnels que ceux du roi, des jacobins, ou 
des orléanistes , ne respirait que pour la gqerre. 
Il espérait avec raison le commandement en chef 
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de l’armée, et c’en était assez' ^onr le faire pousser 

à la roue. . - ■ , 

' Je le secondais , en recevant avec grand appa.- 
reil l’ambassadeur que m’envoyait l’impératrice 
de Russie, ainsi que ceux de l’Âutriche et de la 
Suède. Je donnais de l’éclat au concours des élec- 
teurs ecclésiastiques, aux entreprises que je ten- 
tais, en faisant répandre en France par mes agens 
la liste des troupes au service des puissances 
étrangères qu’on mettait sur pied ; en outre , je 
faisais circuler le bruit que les armées russes 
étaient en marche, et qu’une coalition générale 
menaçait l’existence de la nouvelle constitution. 

Toutes ces choses inquiétaient les ignorans r 
les faibles , les timides , et particulièrement la 
race florissante de ce qu’on appelait les badauds 
de Paris; l’assemblée nationale pressait le minis- 
tère de forcer l’Autriche à s’expliquer catégori- 
quement. Cette puissance hésitait à répondre.' 
Enfin elle fut pressée avec tant d’insistance et 
de hauteur, qu’elle fit dire par l’organe de ses mi- 
nistres qu’elle consentait à maintenir la paix avec 
la France aux conditions suivantes : 

1° Que la monarchie serait rétablie sur les 
bases de la déclaration du a 3 juin 1 789 ; > 

a* Que les biens du clei^ lui seraient ren- 
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du^ii^enfin que ceux qui les possédaient naguère 
en dussent investis de nouveau ; , 

î 3%Q^e le pape serait remis en possession de 
la souveraineté d’Avignon ; 

4" Que tous les droits de souverainetés et féo- 
daux attachés aux terres d’Alsace et de Lorraine 
reviendraient pux princes allemands qu’on en 
avait dépossédés. 

A la communication de cette note impérative, 
l’assemblée frémit, et envoya un message au roi 
pour le conjurer de ne plus différer à déclarer 
la guei re. Le conseil des ministres assemblé se 
rangea pour l’affirmative, et Louis XVI con- 
sentit à tout ce qu’on voulait. Le uo avril donc 
ï assemblée décréta que la guerre serait déclarée 
a François II, roi de Bohême et de Hongrie. On 
évita d’abord de parler de l'Empire, ne voulant 
au début faire de cette levée de boucliers qu’une 
attaque en quelque sorte personnelle. 


On m’écrivit de Paris : 

* 


* Réjouissez-vous, Monseigneur, tout va au 
»gré de vfs vœux. La déclaration de la guerre 

• vous sauve encore un bon coup de collier, et 

* Votre Altesse achèvera dignement le grand œu- 
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V*^^fe qu’elle a ÏWni Üeuxmois, les 

‘étoan*ês peuvent êtrt en ligtië, éf 9 dUà"!terlÉiJi 

• nerez la belle feaisoh d ®rünoÿ.’ II 'dclÿHj'^ltil 
ï d’une pei'soniie à Paris' 'éjut attend éé Môiàènt 

• avec une vive impatience > été. A R..« '■> 
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' CHAPITRE IX. 

.1. ,! .. -; 

Jm ^^i^ration de guerre plaît à tout le monde,' — Le comtg 

de Provence a une conversation âvec le duc de Brunswik. 

— iié général' HainauT— Ce que lui dit l’ambassadetSl' 

d’Espagne. — Force et composition des armées françaises, 

—..et de celle des coalisés. — Portrait du roi de Pruasçl 

..^Houleuses concessions des ministres du saint Evangile, 

Rietg. — BeischolTwerder. — L’ivrogne , maître de 

sou secret, anecdote. — Le marquis de Lactiisih'î. — L* 

«olonel Mansiein; — Le prince Henri de Prnese. — Opi- 

t aion défavorable qu’en avait Fréderic-Gui)lapme. — l>I. de 

jijJ^onne. — Lettre de Louif XVI au comt^ de Provence. 

Chagrin que ce prince et le comte d’Artois en épronvi- 

rent. Le roi de'P'ruSse àjourhè'lé départ de^t. Caiôfaltèl 

^ Réponse de Mtnlsîénr au rdî'. — ^ Effet qu’ell* produit.' 

tiii.b y.m Hit. 

!■ ^ • 

Dieu dans sa sages^ se plaît k se, jotier dss 
VaihS désirs des hommes, et l’aveoir dont noua 
üWyons disposer nous* échappC' aii moment ou 
nous espérons le saisir. C’est ce qui arriva d unç 
iilàMièi’e bien Clfuellé dans cette conjoncture^ 

ipèindwls mal, je l’avoue àima houtpy la 

.elli'i'iitq eo£« JifflS» 1 iOîiü« *»rHtateïinq pjutujti. 
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joie que me causa la lettre que je viens de trans- 
crire. J’eii fis part à mon conseil intime, et 
nous nous hâtâmes de reprendre la carte des 
frontières de France, afin de tracer l’itinéraire 
qui nous conduirait le plus directement à Paris. 
Chacun fit ses préparatifs en conséquence; quant 
â moi, je rêvai au moyen de raffermir notre vieille 
constitution par des principes contenus dans la 
déclaration du a 3 juin 1789, qui devint, dès 
lors, la base de toutes les concessions que je 
croyais indispensable de faire à la marche de l’es* 
prit public. 

Nos émigrés furent aussi saisis de vertiges, ils 
ne virent plus les choses qu’à travers le prisme 
des plus brillantes illusions.' On ne daignait 
même pas s’arrêter à l’idée des forces que nous 
opposeraient les révolutionnaires ; elles man- 
quaient d’officiers, de discipline, et sans doute 
de courage ; elles ne pourraient tenir contre les 
régimens prussiens et autrichiens , et moins en- 
core contre la belliqueuse noblesse française, U 
ne s’agissait donc plus que de se mettre en canar 
pagne, -nv; ‘i;. ■ : -:.r 

Cette manière d’envisager les évènemena ét^it 
complètement I partagée par les, étrangers.. 1 La 
jactance prussienne surtout était sans pareille. 
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Chacun slmaginait que le duc de Brunswick ÿ 
qui devait commander en chef sous les ordres 
apparens du roi Frédéric-Guillaume II , serait un 
héros invincible; cependant il avait déjà été 
battu par les Français à une époque très reculée , 
il est vrai , lorsque Louis XV régnait sous l’in- 
fluence de la marquise dp Pompadour. Ces inci- 
dens auraient' pu inspirer des craintes, mais on 
n’en eut aucune. Le duc de Brunswick lui-même 
parlait de cette expédition avec une confiance 
qui en inspirait aux moins crédules. Il me dit un 
jour, et ses paroles résonnèrent péniblement à 
mes oreilles, car j’étais Français avant tout, et, 
dans mes malheurs, les victoires remportées par 
mes sujets furent toujours mon orgueil, bien 
qu’elles reculassent indéfiniment ma rentrée. 

— Monseigneur, je vois avec peine que nous 
n’aurons aucun obstacle à surmonter. J’aurais* 
voulu ,‘pour le bien général , que les alliés éprou- 
vassent une certaine résistance , car les Français 
ont besoin d’une leçon telle qu’elle ne puisse ja- 
mais s’effacer de leur mémoire. 

Je ne pus m’empêcher de lui répondre : 

— ; On ne peut jamais prévoir, au commence- 
ment d’üne guerre, quelle «n sera l’issue. 

— Oh ! quant à celle-ci , je certifie à Votre Al- 

V. lO 
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tesse Royale qu’elle sera couronnée, de stiee^i 
J’espère bien ne pas tirer mon épée du fourteau} 
et ne me servir, pour vous ramener en Franeey 
que d’un fouet de postillon. 

— Prince, dis-je alors, et vivement blessé > 
prenez garde de ne pas nous verçer dans quel*- 
que ornière imprévue. Je présume que les Fran*= 
9ais disputeront le terrain ; on ne lés a pas battu# 
dans toutes les circonstances. 

Gette allusion , que je ne pus m’empécher de 
foire à ses anciens revers, déplut *ap due de 
Brunswick; il fit une demi grimace, et se vengea 
depuis en disant que le malheur ne m’avait pas 
changé , et que décidément j’étais encroûté dans 
le jacobinisme. 

A part lui ; il y avait dans l’armée prussienne • 
U» autre ennemi de la France, bien qu’il loi dût 
«en avancement ; c’était Hainau , militaire de 
mérite. Il avait commencé sa carrière assez mé- 
diocrement dans le régiment de la Moselle, était 
devenu lieutenant de hussards, et fut plus tard 
nommé colonel -general d après ma recomman- 
dation. Hainau, l’homme du duc d’Orléans, en 
obtint tout ce qu’il voulut ; mais ayant le cœur 
bien placé, il «e put rester attaché à ce prince 
lorsqu’il vit sa conduite au commencement de 
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la révolution. Il émigra, passa en Prusse, et y 
reçut l’acoueil qu’il devait attendre. Ce fut lui 
qui contribua le plus à inspirer le mépris pour 
l’armée dont naguère il faisait partie. Je citerai 
un trait que Dammartiu rapporte de Hainau , et 
dont je puis garantir l’authenticité. 

Dans un des conseils où Frédéric-Guillaume II 
rassemblait. les princes , les ministres et les mem- 
bres dp corps diplomatique, il s’écria : 

Sire, je çertiBe à Votre Majesté quà mon 
départ de l’Alsace j’ai mis dans ma poche la clef 
de toutes les forteresses. 

A ce propos, le chevalier de Borghèse, digne 
ami de Charles III, lieutenant-général au service 
d’Espagne, et alors l’envoyé extraordinaire de 
cette puissance près de la cour de Prusse , lu i 
répondit avec fierté : ' 

— ' Je crains bien , générai , que les Français 
n’aient changé les serrures de ces portes. 

Il faut convenir que tout se réunissait pour 
entretenir notre erreur ; nous apprenions 
comme chose certaine que toutes les forces 
réunies de la France s’élevaient à peitie à 
soixante mille hommes; il est vrai qu’ elles étaient 
commandées par quelques généraux de mérite : 
l’ambitieux Dumouriez, Kellerman, Custines, 
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Rochambeau, Monfesquiou, Ltickner, Lafayette 
et le duc de Lauziih ; mais le reste n’était que 
des officiers qui devaient les épaulettes à l’émi- 
gration. L’argent manquait, et par suite les mu- 
nitions, les équipemens,-etc., etc. Nous fondions 
donc là-dessus de grandes espérances , nul ne 
.w figurait qu’il y avait en arrière de l’armée fran- 
çaise deux ressources puissantes : le fanatisme et 
la terreur, je dois y ajouter, dans la première 
campagne l’avidité des meneurs prussiens : je 
déchirerai le voile de la transaction honteuse 
qui fit reculer les généraux du grand Frédéric, 
et qui permit aux révolutionnaires de conduire 
à l’échafaud leur roi infortuné. 

Les armées combinées de Prusse et d’Autriche 
s’élevaient à plus de deux cent mille hommes ; 
l’armée autrichienne de Brabant était de cin- 
quante-huit à soixante mille hommes, le déta- 
chement prussien sur ce point, de douze mille; 
les Autrichiens cantonnés dans le Luxembourg , 
de vingt-cinq mille; lés Autrichiens qui occu- 
paient le Palatinat conjointement avec les Prus- 
siens, de trente mille , et on ajoutera à ces forces, 
trente mille Autrichiens dans le Brisgaw. 

Les trois armées françaises étaient alors sous 
le commandement de Luckner , du marquis de 
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Lafayette et du comte de Rochambeau ; on forma 
en outre dans Paris un noyau de vingt mille 
hommes, par un décret que le roi sanctionna; 
on fit une foule de préparatifs de défenses que 
nous ne pouvions prévoir. D’habiles chimistes 
fabriquèrent de la poudre; des ateliers d’armes 
de guerre se créèrent comme par enchantement; 
la France entière prit l’aspect d’un vaste arsenal, 
et déjà elle était presquë en mesure de com- 
battre avec avantage , que nous n’en avions pas 
même le soupçon. i 

C’était le roi de Prusse qui devait jouer le rôle 
principal ; l’Autriche consentait à n’en prendre 
d’abord qu’un secondaire. Frédéric-Gliillaumell 
était d’un port noble, d’une figure agréable; il 
avait,, en un mot, cet extérieur qui séduit et qui 
charme ; mais il avait un amour immodéré des 
plaisirs , une ridicule confiance dans la secte des 
illuminés dont il était l’adepte, et une faiblesse 
de caractère qui le rendait l’esclave de tous ceux 
qui avaient d’adresse pour prendre de l’em- 
pire sur lui. , 

Il croyait sa tâche remplie lorsqu’il s’acquit- 
tait avec grâce d’un acte de représentatipn , ou 
qu’il cachait quelque saillie spirituelle ; on lui 
donna le sobriquet à' uigamemnon tecondy de roi 
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des fois, quil eut la bonhomie de prendre au 
pied de la lettre. Le nom de Salomon lui eût ét^ 
plus applicable dans un sens : marié deux lois 
iéWtimement , il contracta, du vivant de sa se- 
conde femme, deux unions de la main gauche, 
à la honte des ministres évangéliques qui le^ 
sanctionnèrent. Son royaume était abandonné à 
deux de ses favoris; l’un fils d’un jardinier, et 
*autre jardinier lui-même. Rieiz avait dû sa fa- 
veur à une charmante figure ; il consentit plus 
lard à épouser la première maîtresse du prince, 
et cet acte de bassesse consomma son élévation. 
C'était un homme fort ordinaire, et qui , sans sçjs 
complaisances , n’aurait jamais obtenu un pareil 
avancement. 

Le second favori , d’origine saxonne , était çe 
Bischoffwerder, premier ministre, et vrai 
chel Morin de Frédéric -Guillaume; malhabilp 
sans mauvaises intentions , aimant l’argent, il aur 
rait vendu la Prusse dix fois , si on la lui avait 
bien payée. Il remplit Berlin de ses compatriotes, 
et poussa l’oubli des conventoces jusqu’à dpn- 
ner pour gouverneur au prince royal le comte 
de Brulh , l'ennemi direct de Frédériç-lp-Graqd. 
Çe Bischoffwerder était une sorte d’éléphant à 
figure humaine ; lourd de forme et délié d’esprit , 
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trouvant le secret de faire parler les autres sans 
trahir ce qu’il avait intérêt à cacher. 

Un jour, M. Wiekam, bien cdnnu de toute 
l'émigration , et qui buvait comme un Anglais, 
s’avisa d’engager le premier ministre du roi de 
Prusse à une débauche ; il espérait, à l’aide de 
l'ivresse, lui arracher la révélation de l’intrigue 
qui attachait la Prusse aü gouvernement révo-^ 
lutionnaire français ; la partie eut lieu , on but " f 
inamodéréinent , Bischoffwerder semblait ivre- 
mort, Wiekam ne se doutant pas qu’il Vêtait plus 
que lui, entama une conversation politique j lé' 

Saxon y mit une telle ruse, que l’Anglais avoua 
son but, raconta une foule de traits dont, à Bedin^ 
on Ignorait l’existence -, révéla le nom de ceux 
qui l’informaient des résolutions du cabinet’prus* 
sien , et obtint en retour de tant de confidences 
des détails très circonstanciés sur ùne intrigue' 
de'jeunesse de Bischoffwerder ; celui-ci le lendé- 
main en fit des railleries qui faillirent faire 
pendre Wiekam de désespoir. 

Après eux, venait le marquis de Luchesini,' 
distingué primitivement de Frédéric II, qui avait 
été séduit par son amabilité, ses talens politi- 
ques, et les grâces de sa personne. Il m’a tou> 
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jours paru un des plus habiles hommes d’état de 

l’époque. • 

En arrière de ces trois personnages on voyait 
le colonel Manstein , désigné en Prusse sous le 
titre honorable du vertueux Manstein. C’était un 
illuminé dans, toute la force du terme, vivant 
dans une sphère d’illusions, vrai fanatique de 
cette secte qui eu compte tant. Homme de bien , 
de sens, et même modeste, il dut sa faveur à la 
certitude que Bischoffwerder eut qu’il ne le sup- 
planterait pas. Il ne fit rien de remarquable, ce 
qui ne l’empêcha pas d’avoir du crédit. 

Tels étaient les conseillers dirigeans du roi 
de Prusse , auxquels il faut joindre la maîtresse 
épouse du moment. Il avait dédaigné un autre 
homme bien plus digne de sa confiance, et qui 
aurait donné à son règne cet éclat dont il man- 
que totalement. C’était son oncle paternel, le 
prince Henri, frère du grand Frédéric. Le prince 
Henri possédait la grâce et l’esprit d’un Français, 
une instruction étendue et profonde; général 
célèbre, il avait obtenu la confirmation de sa 
renommée militaire de la bouche de Frédéric H, 
juge expert en cette matière, quand il avait dit 
publiquemeqt : Mon frère Henri est le seul qui. 
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fendant la guerre de sept ans , n’a commis aucune 
faute. Le prince Henri , instruit de la politique 
européenne et de la marche des divers cabinets 
pendant plus d’un siècle, aimé de tous les sou- 
verains, estimé des peuples, aurait pu guider 
sûrement l’inexpérience du roi son neveu. La 
Prusse s’attendait à le voir à'ia tête des affaires; 
mais il faisait ombrage à Frédéric- Guillaume. 
On en eut la preuve presque aussitôt qu’il 
monta sur le trône dans un mot qu’il dit au feld- 
maréchal de Mollendorf. Il avait demandé à ce- 
lui-ci ce qu’on pensait du prince Henri, et le 
vieux militaire lui ayant répondu qu’on croyait , 
d’après l’estime qu’on avait pour son caractère , 
qu’il serait appelé à la direction du conseil, 
Frédéric-Guillaume repartit sèchement : 

— Je n’ai point le dessein de confier mon 
royaume à des mains prodigues. 

Il s’imaginait que la magnificence du prince 
Henri était de la dissipation. 

J’ai dit que M. de Galonné était devenu, un 
peu contre ma volonté toutefois, le ministre- 
chef de notre cabinet de Coblentz. J’avais cédé 
d’abord aux instances du comte d’Artois, au 
vœu de l’émigration , et ensuite à son dévoue- 
ment sincère, qui se manifestait par une in- 
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croyable activité, des voyages et des négpciatioqi 
multipliés. Il était donc en apparence le dirpp; 
teur des affaires, à la satisfaction de diyejTj^gl 
cours. 

« 

ba jalousie du baron de Breteull en fut viyçr 
ment excitée; il lui importait d’écarter ^ l’avançg 
un concurrent déjà cher au roi et à la feipç, 
3 eaumarphais a dit :Z>ans te champ de 1 ‘ intrigue H 
faut tout employer, jit$(fu’ à ta vanité d‘un totf or^ 
M. de Breteuil,imbu de la vérité de cette piaxinie^ 
s’efforça de faire* redouter à Bertrand de Mor 
leville l’ascendant que l’ex-contrôleur-général 
prendrait tôt ou tard dans l’intérieur du royaume^, 
Bertrand, entrant aussitôt dans les vues du ba- 
ron, le seconda pour faire adopter au monarquç 
et à Marie-Antoinette toutes les calomnies dont 
on chargea M. de Galonné. C’était lui , par exem- 
ple, qui me maintenait dans ma chimère de ré- 
gence, lui qui me poussait à hire U roi de Francf 
en pa^s étranger, lui qui, surtout, pour punir la 
reine de l’avoir abandonné en 178^ , voulait la 
faire chasser du royaupae lorsque nous y ren|rer 
rions. 

On conduisit si secrètement ces intrigpes, que 
nous ne les apprîmes <^u’au moment où pjlee 
produisirent leur fruit, et voici de quelle ma- 
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nière. J’anlicipe sur l’ordre chronologique afin 
d’en présenter l’ensemble d’un seul trait. 

L’armée prussienne était en pleine marche; 
déjà elle avait pénétré sur la rive gauche du 
Rhin; nous étions au château de Lamalgrange, 
propriété de M. Fouquet, neveu par alliance de 
M. de Galonné, lorsque je reçus par l’intermé- 
diaire de M. de Rreteuil une lettre de Louis XVI 
qui disait : 

- ». « 

• Monsieur, 

• Dès que la présente vous sera parvenue, vous 

• congédierez d’auprès de votre personne le sieur 

• de Galonné, et cesserez de lui accorder aucune 
» confiance ou place dans votre conseil. Mon iij- 
» tention est qu’il se retire sur-le-cliamp du quar- 

• tier-général prussien, et qu’il passe en Angle- 

• terre. Je compte sur votre prompte déférence ^ 

• rpa volonté et sur son obéissance à mes ordres. 

• Le baron de Breteuil, auquel je les transmets 
•aussi, agira, s’il le faut^dans ce sens de mon 

• comiTiandement auprès de S. M. Prussienne. 

• Les dispositions de cette lettre sont aussi com- 

• munes au comte d’Artois. 

• Sur ce, je prie Dieu, etc. • 
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C’était une pièce toute diplomatique ; j’oserai 
dire, sans crainte d’être démenti , qu’elle portait 
le sceau du petit esprit qui l’avait rédigée. Elle 
me fit un mal affreux ; j’y vis combien on abu- 
sait de la bonne foi de mon frère pour le faire 
servir des haines injustes. Nous nous consul- 
tâmes avec le comte d’Artois sur ce qu’il y avait 
à faire. Résister eût été sage, obéir convenait 
mieux; il fallait, au moment où la fortune sem- 
blait nous sourire, calmer les défiances non 
méritées du roi et de la reine, nous soumettre, en 
un mot, au baron de Breteuil, qui avait conduit 
cette machination infernale. 

M. de Galonné , à qui nous apprîmes ce qui se 
passait, supporta ce coup inattendu avec une 
noble fermeté, et nous supplia de le renvoyer, 
disant qu’il lui serait facile de se justifier, ses 
intentions étant aussi pures que ses actions, et 
qu’enfin la seule grâce qu’il nous demandait était 
de lui conserver notre estime, et de faire par- 
venir à Leurs Majestés les lettres qu’il prenait la 
liberté de leur écrire. 

Dirai-je que nous fûmes touchés jusqu’aux 
larmes de cette modération si différente delà vio- 
lence de l’attaque; qu’elle nous attacha davantage 
à M. de Galonné, et qu’il fallut des circonstances 
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étranges pour nous faire renoncer définitivement 
non à sa personne , mais à ses conseils ! Après 
avoir réglé ce point jjvec lui , je crus qu’il con- 
venait d’en parler au roi de Prusse. Ce raonar- 
qùe, qui, comme nous, appréciaitM- de Galonné, 
apprit cette nouvoUe avec un véritable déplaisir; 
nous lui dîmes en même temps que*notre in- 
tention était d’obéir à l’instant même. Il nous 
répondit que, quant à lui , il existait des conve- 
nances sociales que nulle considération humaine 
ne lui ferait violer. « Nous sommes, poursuivit- 
il, chez un parent de M. de Galonné, et ce n’est 
pas un lieu d’où on peut le renvoyer; je désire, 
j’exige même, qu’il reste jusqu’à ce .que nous 
soyons à Verdun. I^à, vous et lui exécuterez les 
ordres du roi de France. Je prends sur moi l’en- 
tière responsabijité de ce retard , et si Louis XVI 
le trouve mauvais, je lui répondrai par le mot 
de votre aïeule commune, Anne d’Autriche , ,à 
son fils Louis XIV, quand celui-ci , irrité contre . 
le surintendant Fouquet, voulait le faire arrêter 
dans son château de Vaux au milieu d’une fête 

a 

qu’il lui donnait : Quoi! mon fils ! dans sa propre 
maison ! » 

‘Le roi de Prusse fit également savoir au' baron 
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de Breteuil ce qu’il avait résolu. Quant à moi , 

je répondis à Louis XVI en ces termes: 

«Sire, MOW FRÈRE Et SEIOWEÜR, 

«Votre volonté est exécutée. Le sieur dé da- 
«lonne ne noul aidera plus de ses conseils} ils, 
« éfàient tous empreints d’un' profond amotir k 
«Votre personne ; aussi, en vous obéissant je ne 
«le regarde point comme coupable. On l’a ca- 
«lomnié, je puis vous le certifier, les preuves 

• fie tardei^ont pas à vous être présentées. Les 
«i^volutionnaires font sans doute beaucoup de 
«mal à votre cause; mais ceux qui veulent la 

• faire tourner à leur profit personnel lui èn font 
«hiille fois davantage. Vos frères n’ont d’autre 
«Intéfêt que le vôtre, tandis qu’il existé des ani- 

• bidons mesquines qui empêcheront toujours 
«quènous vous servions utilement. L’avenir hous 
«justifiera en vous les faisant connaître. Éri at- 

• tendant ordonnez, sire, et nous vous obéirotis. 

» Celte lettre est commune aux deux frères , qui 
« ÿiartagént les sentimens qui s’y peignent et les 
«représentations qu’ils osent vous faire. 

«Je suis, sire, etc., etc. » 

Le roi vit, sans doute, que j’étais blessé ; il 
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me fit répondre par Marie- Antoinette, et plus 
tard on admit la justification de M. de Galonné; 
mais il n’était plus temps. Nous approchions dn 
dénouement funeste de cette terrible catastro- 
phe commencée le uo juin 1793, et terminée le 
ai janvier 1793. 
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CHAPITRE X. 


Le comte de Provence se dispose à la guerre. — Il ^crit aux 
Suisses. — Son opinion sur le manifeste du duc de 
Brunswick. — Dispositions de l’Autriche. — Ce qui perd 
la coalition. — Jugement sëvére sur le roi de Prusse elle 
duc de Brunswick, et sur l’e'migration. — Politique an- 
glaise. — Le roi de Prusse à Mayence. — Le princc-ëlec- 
teur. — Fêtes. — Plan de campagne arrêté. — Celui de 
Monsieur et du comte d’Artois. — Celui du prince de 
Conde'. — L’armée royale d’émigration divisée en trois 
corps. — Qui commandait sous les princes. — Détails mi- 
litaires. — L’empereur pa«e en revue l’armée française. 
— Discours du comte de Provence le jour de l’entrée en 
campagne. — Attentat du lo août. — La reine venait de 
faire manquer une nouvelle évasion. — Pourquoi. 


D’après la déclaration de guerre de la France , 
nous nous mîmes, le comte d’Artois, le prince 
de Condé et moi, en mesure de seconder acti- 
vement nos alliés. Je rédigeai deux pièces im- 
portantes, et qui tiendront leur place dans les 
documensque l’histoire conservera. La première. 
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en date du 30 in^i 1 792 , était adressée à la con- 
fédération suisse ; ces bons alliés de notre mai- 
son , et que notre aïeul Henri IV honorait du 
titre de me* Compères. Je leur disais : 

< Aujourd’hui toutes les puissances ont mani- 
» festé leur indignation contre les factieux qui 
«ont voulu livrer l’Europe entière à la plus af- 
• freuse anarchie en excitant les peuples à se 
1 soulever 'contre toute autorité divine et hu- 
«naaine. Le roi de Hongrie et de Bohême est en 
» guerre avec eux ; le roi de Prusse a déclaré 9 <i’il 
«allait réunir ses forces à celles de l’Autriche; 

> les bonnes intentions de l’impératrice de Rus- 
«siesont connues depuis long-temps; l’Espagne 
«fait marcher des troupes snr les frontières. Au' 
» nord , au midi , tout se prépare à replacer le 
» roi , notre frère , sur le trône de ses aïeux. 

«Le temps est donc venu où nous pouvons 
«solliciter avec confiance la courageuse et loyale 
«nation des Suisses d’entrer dans la ligue sainte 
« qui a pour objet la tranquillité de tous les gou« 

» vernemens , et le bonheur des peuples. ’ 

«Vous savez, messieurs, que nul motif d’in- 
« térét personnel ne dirige nos démarches , et 

> qu’au milieu des contrariétés et des tourmens - 
« que nous souffrons depuis trois ans, ce ne sont 
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• point des vues d’ambition qui ont soutenu 

• notre zèle et notre courage.* Nous vpulons ren» 
«dre au roi notre frère sa légitime autorité; 
> nous voulons rétablir l’ordre légitime di^ns notre 
» patrie que l’anarchie dévore. » 

C’était une justification indirecte des accusa- 
tions dont nous étions l’objet. Il fallait persuader 
à l’extérieur et à l’intérieur , pù chacune de nos 
paroles retentirait, que nous n’avions pas d’ar* 
rière-pensées , et que pos tentatives n’avaient 
d’autre but que de rendre à Louis XVI ce qu’on 
lui enlevait illégalement. . - 
^ La seconde pièce fut la fameuse déclaration 
datée de Trêves du 8 àoùt suivant , et signée par 
les cinq princes de la maison de Bourbon , unis 
de sentimens , et prêts à verser leur sang pour 
la cause sacrée de la monarchie. Sa longueur ne 
me permet pas de l’insérer ici. Celte déclara- 
tion avait été précédée de celle du duc de Bruns- 
wick. Je ne fa rapporterai pas son plus; elle 
brisa mon âme. Si elle m’eût été communiquée, 
jamais je n’aurais consenti à sa publication ; j’au- 
rais même protesté hautement contre elle. On 
ne pouvait lancer rien de plus propre à remplir 
la France de cétte indignation d’enthousiasme 
qui arrache la vieteÎTe à ceux qui croient la te- 
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nir déjà. Ce fut une des causes premières du ré- 
sultat fatal de cette campagne , entreprise sous 
les plus heureux auspices. Ce sera pour moi une 
tâche pénible , que de signaler toutes les fautes, 
les perfidies’, et les cupidités qui se développè- 
rent successivement ; mais je dois la vérité à la 
France et à l’Europe; plus mes accusations tom- 
beront de, haut, et plus elles auront de poids. Il 
faut, en déchirant fe^Voile , que j’apprenne à tous 
rois et peuples qtt’il y a des guerres sacrées , et 
que c’est alors un sacrilège que de ne les entre- 
prendre que pour soi. 

L’Autriche ayant obtenu de la condescen- 
dance du roi mon frère tout ce qu’elle avait pu 
en avoir en argent comptant, avait tressailli de 
joie aux premiers embrasemens de nos troubles 
intérieurs. Elle en espérait de grands avantages, 
et dans le nombre, elle plaçait en première li- 
gne la conquête de l’Alsace , de la Lorraine , des 
Trois-Évêchés, et de la Franche-Comté. Ce n’était 
donc point par des principes monarchiques 
que cette puissance armait, mais pour son agran- 
dissement; et cette pensée, quand il faudrait la 
manifester, ajouterait à la conflagration générale, 
dérangerait le plan arrêté, et rendrait tout-à- 
coup ennemis l’armée royale et les Prussiens. 
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Il est certain que dès le début nous n’avions 
consenti à aucun démembrement du royaume ; 
aussi l’Autriche, craignant que nous ne Gnissions 
par faire cause commune avec les révoltés , com- , 
mença par nous affaiblir et nous diviser , de ma- 
nière à rendre notre colère impuissante lorsque 
nous tenterions de nous opposer à une spoliation 

si odieuse. Ce fut là tout le secret de la conduite 

% « 

incertaine de l’Autriche , ce q^entrav^ nos Ofié- 
rations, et nous perdit en pal*^ , . 

Une seconde cause non moins positive pro- 
vint de l’incapacité militaire et administrative • 
du roi de Prusse. Dès qu’il fallut agir , ce prince 
se montra irrésolu , embarrassé , ne sachant ni 
commandera propos, ni demander des conseils 
lorsqu’ils lui étaient nécessaires. 

Le duc de Brunswick devait achever de tout 
perdre. Ou sa réputation était complètement . 
usurpée, ou il était bien inférieur à sa réputa- 
tion. Il compta sur sa fortune , se gonGa aGn de 
se grandir, et s’engagea témérairement avec , 
une année qui n’était pas assez nombreuse pour 
justiGer son audace. Il ne sut bientôt plus com- 
ment terminer avec gloire une expédition^com- 
niencée trop étourdiment. Il se conforma donc , 
volontiers aux ordres qui le déshonorèrent mi- , 
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litairement, parce qu’il espéra sauver sous leur 
ombre les lauriers de ses campagnes précédentes. 

Son destin était d’être toujours battu par les 
Français; et plus tard, ayant voulu revenir con- 
tre eux à la charge, il paya cette dernière ten- 
tative de sa vie et de ses états. 

Enfin, pour terminer la série des causes pre- 
mières des revers de cette campagne , je dois 
dire que nous autres Français n’y apportâmes 
pas cette prudence qui nous aurait rendus invin- 
cibles. Le couragè, le dévouement,, la constance 
à STipporter toutes les fatigues , ne manquèrent 
pas. Il y eut des actes d’héroïsme dignes de la 
vieille chevalerie; mais l’ensemble , mais le bon 
accord, voilà ce qu’on n’y rencontra point. Nos 
corps étaient jalonnés par ceux du prince de 
Condé, et , maigre les efforts des chefs , on ne 
pouvait parvenir à effacer des rivalités ambi- 
tieuses , des aigreurs sans cesse renaissantes. 

C’était un abîme où chaam tomba, bien que 
tous ne l’eussent pas creusé. 

Les jeunes gens montraient de la jactance , les 
hommes plus âgés de la rancune ; tous regar- 
daient la France comme une terre étrangère à 
conquérir. Nul n’avait entièrement dans son * 

cœur ce pardon des injures , cet oubli des torts 
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passés que l’on eut plus tard. Le plaie encore 
saignante excitait le ressentiment contre ceux 
qui l’avaient faite. Hélas! on doit juger avec in- 
dulgence la conduite des émigrés à cette époque. 
Ils avaient naguère une position si brillante! 
et maintenant, poursuivis par d’affreuses infor* 
tunes, c’eût été plus que de la vertu de ne pas 
s’eu souvenir. 

A ces motifs de revers, se joignait encore le 
désir qu’avait l'Angleterre d’abaisser la France, 
contre laquelle le cabinet de Londres avait à se 
venger de l’indépendance assurée à ses colonies 
d’Amérique. Son plan de détruire notre marine 
pour que la sienne n’eût plus de rivale 5 l’arrière- 
pensée de compléter le partage de la Pologne , 
la rendaient moins pressée de laisser reprendre 
à la France sa tranquillité , parce qu’elle savait 
que cette puissance s’opposerait seule à la ruine 
absolue du royaume des Jagellons. Ajoutons 
aussi la frayeur que causait à la Prusse le pi^ 
chain agrandissement de l’Autriche , les boule- 
versemens qu’elle prévoyait par suite en Alle- 
magne lorsque l’empereur voudrait faire un tout 
homogène de ses propriétés un peu trop déta- 
chées du centre, et on aura une idée générale 
des chances qui s’étaient attachées soudainement 
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à la première coalition au moment de sa nais- 
sance. 

Tout ce que je viens de préseirter n était pas 
développé encore. Il était des choses qu’on ne 
voyait pas, ou du moins qu’on n’apercevait 
qu’imparfaitement : à peine si moi-même, dont 
le regard attentif se promenait du nord auinidi, 
je découvrais les élémens de cette propipte des- / 
truction. Le roi de Pl’usse , accompagné du duc 
de Brunswick , et d’un grand nombre de géné- 
raux, arriva dans Mayence, où ne devait pas' 
tarder à se rendre l’empereur François II , 
après son couronnement qui avait eu lieu à 
Francfort dans le même mois de j'uillet. Le coftlté 
d’Erthal , archevêque - électeur de Mayence , 
chancelier du Saint-Empire, vieillard respec- 
table, accueillit les illustres étrangers avec une' 
magnificence royale. Il prodigua les fêtes , les 
illuminations et les amusemens de toute espèce. 
Une foule nombreuse de princes souverains et 
de*^ grands les embellissaient de leur présence. 
Chacun songeait à la joie; et bientôt la plupàrt 
des princes qui se réjouissaient à la vue dé 
notre misère , auraient , eux aussi , perdu leurs 
états, leurs domaines; seraient fugitifs, persé- 
ctités comme nous, et finiraient par sortir de la 
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classe des souverains pour entrer dans celle de 
simples sujets ; les princes-électeurs ecclésias- 
tiques de l’empire disparaîtraient non moins 
que les autres ; enfin l’empire lui-même , qua- 
torze ans après , s’écroulerait sans bruit et sâns 
se relever comme le trône de France , dont nul, 
au fond, ne se tourmentait beaucoup. 

Au milieu de ces plaisirs qu’augmentait la 
nouvelle des avantages remportés au début dé 
la campagne par les Autrichiens, que les Français 
avaient malheureusement attaqués aux environs 
de Mous et de Tournay , l’empereur, le roi de 
Prusse , leur conseil et le duc de Brunswick dis- 
cutaient le plan de campagne sans qu’on songeât 
à m’y appeler. Il s’agissait ostensiblement du 
roi de France, et le frère de ce roi était laissé à 
l’écart; On aurait dit qu’il n’avait aucun intérêt 
à sa délivrance. Les souverains ont bien payé par 
les malheurs dont ils furent accablés successive- 
ment, leur indifférence à notre égard. Ils ont 
appris qu’il est dès circonstances où les famiHes 
couronnées ont un intérêt plus grand encore que 
l’agrandissement de leurs domaines , celui de leur 
propre conservation. 

A cette époque , une funeste sécurité ne mon- 
trait le danger que dans celui qui en était at- 
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teint. . Oh ne songe^iit donc qu’à profiter de noR 
revers. J’attendais ce que les conseils de l’empe- 
reur et du roi de Prusse décideraient , et j’appris 
enfin que la résolution était prise de pousser la 
guerre avec vigueur, et que l’empereur suivi de 
i’i^lpératrice sa première femme, qui l’avait ac- 
compagné à Mayence, passerait en revue, à son 
retour, l’armée composée de nos émigrés. * 
Cette armée aurait dû former une seu^psnasse, 
afin de se mieux soutenir par l’ensemble de ses 
diverses parties ; mais deux causes s’y opposè- 
rent. La première fui la division qOi régnât em 
tre les émigrés , surtout parmi ceux qui étaient 
admis au service du comte d’Artois et. du 
prince de Cgndé. Cette division datait dujaao-^ 
ment où ces deux princes se réunirent à Turin. 11 
arriva alors ce qui arrive toujours dans les gran- 
des catastrophes , que le vrai mérite se vengea 
selon son droit. . , 

Je suis forcé, d’après la sincérité que je- me 
suis prescrite , de faire connaître toutes les causes 
de nos revers. Par exemple , je dirai que le comte 
d’Artois, bien que plein de bravoure, n’avait, au» 
cune des qualités qui constituent un chef d’ar<; 
mée; il ne possédait point ces inspirations lu'il- 
lantes qui font un héros , ou du moins son édu- 
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cation' les avait étouffées. Ce prince donc, avec 
la meilleure envie de se distinguer lorsque l’heure 
en fut venue, sentit toute son impuissance et ne 
put la cacher aux autres. 11 en advint que l’émi- 
gration persuadée qu’elle ne rentrerait que par 
la force , voulait un chef apte à la commander, 
et ne le trouvant pas clans mon frère, que d’ail- 
leurs elle adorait, elle le chercha dans le prince 
de Confié. • 

Ce dentier, brave’comme son épée, avait fait 
autrefois la guerre avec succès. Ses manières, 
toutes belliqueuses et chevaleresques^ plurent à 
des hommes impatiens de combattre. Les étran- 
gers, par la meme raison, se rapprochèrent plus 
de lui que du comte d’Artois.Le prince de Condé, 
malgré son respect et ses déférences pour mon 
frère, était homme; son orgueil fut agréable- 
ment chatouillé par la préférence qu’il obtenait; 
il se donna de l’importance et se fit valoir, peut- 
être à son insu. Sa petite coair, imitant son exem- 
ple, rivalisa avec celle de mon frère ; il y eut des 
ptopos, des fanfaronnades; bref, à mon amvée, 
je trouvai presque deux émigrations tranchées, 
jalouses et envieuses l’une de l’autre. J’essayai de 
les réunir , mais j’y perdis mes peines ; on se 
contint, on dissimula , "'et ce fut tout ce que 
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j’obtins. Moi-même , bien qu’en cherchant à me 
défendre de ces petites faiblesses si nuisibles , jé 
finis par me laisser entraîner au torrent. Il en 
résulta que, pour prouverà l’Europe quechacun 
pouvait agir sans avoir. besoin de réciprocité', 
nous voulûmes avoir notre corps d’armée à part. 
Nous y fûmes vivement poussés par l’intrigue 
autrichienne ; le Cabinet de François II, ne pen- 
sant qu’à profiter de la guerre, craignait avec 
raison de rencontrer un obstacle puissant àT**es 
projets; en conséquence, il aida tant qu’M put 
à nos divisions, et crut avoir remporté une 
premièrevictoire, lorsqu’il nous eutséparés sur di- 
vers points. Nous nous en applaudîmes aussi , 
car le jour de reconnaître nos erreurs n’était pas 
encore venu. 

Notre armée forma donc trois corps distincts. 
Le premier, qui prit le nom d’armée du centre, de- 
meura en apparence sous le commandement du 
comte d’Artois et de moi, et en réalité sous celui 
du maréchal duc de Broglie, général en chef, le 
maréchal de Castries ayant la direction particu- 
lière de la cavalerie. Ce corps d’élite avait été 
épuré avec une rare maladresse, dans laquelle, 
grâces à Dieu, je ne fus pour rien. On avait voulu 
en faire un bataillon sacré, et pour y parvenir, 
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on en expulsa sévèrement tous ceux qui n’étaient 
^as gentilshommes, ou soi-disant *els. Cette fo- 
lie aigrit avec justice la foule nombreuse de bra- 
ves Français qui , sans se demander s’ils étaient 
nobles ou non, étaient venus nous offrir le se- 
cours de leurs bras. Cette chambre des pairs mi- 
lilajres fut difbcile à mener; on y trouva peu 
d’obéissance, la discipline n’y fut jamais com- 
plète, et il en découla de graves inconvéniens.ljé 
pkts grand de. tous fut que, malgré ses traits su- 
blimes de bravoure, il tomba dans un tpi discré- 
dit près -des puissances étrangères, qu’elles se 
hâtèrent de le licencier avant la fin de la cam- 
pagne. Nous eûmes la douleur de rester seuls, 
tandis que notre rival le prince de Condé ayant 
son armée renforcée des débris de la nôtre, vit 
ÿon importance en augmenter, et lorsque nous 
nous joignîmes à lui , nous eûmes l’âir d’être des 
invités, là où nous aurions dû être les maîtres. 
J’ai toujours déploré à toutes les époques de ma 
vie que ma constitution physique se soit oppo- 
sée à ce que je jouasse un rôle actif pendant l’é- 
migration. La direction seule des affaires me fut 
permise. J’en ai acquis la réputation de roi sage, 
et dans un cas contraire , j’eusse obtenu celle de 
mi victorieux. 
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Le' prince de Condé commandait véritable- 
ment le second corps, qui prit son nom. Il était 
fort d’environ six mille hoiîimes. Le marquis de 
Souillé, MM. de Crussol, de LaTrémouiHe, de 
Ricbelien, de Duras, et le.jeune. La- Vaug#yon 
en faisaient partiH^Us y acquirent une réputallbn 
honorable. Il y avait dans notre corps tous les 
hommes de ma maiâoo, et ceux de celle du comte 
d’Ârtois. On trouve leurs npms partout, et je cyois ' 
inutile de les répéter. 

Le corps du prince de Condé dut se joindre 
dans le Brisgau à l’armée autrichienne rassem- 
blée dans cette partie de l’Allemagne, tandis que 
le nôtre, réuni sous les murs de Trêves, devait 
concourir aux opérations des Prussiens. Le troi- 
sième corps, rasseml»lé dans les Pays-Bas, au 
nombre de quatre à cinq mille hommes, ayant 
les ducs de Bourbon et <I’£nghien pour chefs, 
était destiné à seéonder les opérations des Autri-, 
chiens. Ainsi nous étions disséminéssurdes points 
trop écartés pour nous entendre, pour nous sou- 
tenir réciproquement, Mais l’ambition des uns 
était satisfaite, la réputation des autres ne leur 
faisant pas ombrage, et les étrangers restaient li- 
bres d’agir à leur fantaisie, sans que notre op- 
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position fût un poids dans la balance politique 

et militaire. 

• Le roi de Prusse atrivant à Coblentz, nous en 
partiales pour lui faire place. L’enâpereur, comme 
il l’aoiit promis , vint passer en revue deux des 
corps de notre armée. Il leua slit de ces choses 
flatteuses qui coûtent si peu aux princes et leur 
gagnent les cœurs. Il remercia les gardes-du- 
corps de ce qu’au 6 octobre 1789, ils avaient 
sauvé la vie à la reine de France sa tante. Seii gér 
néraux ne tardèrent pas à détromper des pro- 
messes que ce prince nous avait faites. 

Je me montrai à mon tour à notre corps, qui 
de Trêves fut dirigé sur Joinville , et, lors de son 
campement à Hukange, je le passai en revue 
avec une attention toute péterneile. Je tâchai de^ 
parler au cœur des officiel^ et des soldats, et 
leur adressai le discourssulvant. Cétalt le a8 août, 
jamais je ne l’oublierai : 

• Messieurs , 

t 

«C’est demain que nous entrons en France. 

• Ce jour mémorable doit influer nécessairement 
•sur les opérations qui nous sont confiées, et 
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• notre conduite peut fixer ip sort de la France. 

• Vous n’ignorez pas les calomnies dont nçs en- 
•^nemis ne cessent de nous accabler^ et le bruit 
•qu’ils répandent quenous ne rentrons dansnotre 

• patrie que pour exercer des vengeances parti- 
« culières. C’est par nos actions , messieurs, c’est 

• par la cordialité avec laquelle nous recevrons 

• les Français égarés qui viendront se jeter dans 

• nos bras, que nous prouverons à l’Europe en- 

• tière que la noblesse française, illustrée en- 

• çore par ses malheurs et sa constance,, sait 

• vaincre ses ennemis et pardonner les erreurs 

• de ses compatriotes. Les pouvoirs qui sont re> 

• mis entre nos mains nous donneraient le droit 

• d’exiger ce que notre intérêt et notre gloire nous 

• inspirent. Maia. nous partons à des chevaliers 

• français , et leur cœur enflammé du véritable 

• honneur n’oubliera jfmais lesdevoirsque.ee 

• noble sentiment leur impose.* . . 

L’enthousiasme nous était nécessaire , et une 
discipline sévère l’était encore plus. Nous ayions 
affaire à des hommes qui venaient, du moins 
nous le pensions, de combler la mesure par l’hor- 
rible attentat du lo août. Il n’existait .plus de 
royauté en France depuis le jour fatal où le roi 
mon frère n’avait pas voulu combattre pour sa 
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défense. Les Jacobins enhardis parsa bonté; ayank 
reconnu que. Louis XVI n’emploierait jamais 
contre eux la voie des armes, résolurent de le 
renverser du trône. Ils furent secondés vigou* 
reusement dans ce complot par le duc d’Orléans. 
Ce prince fut un des auteurs les plus coupables 
des évènemens du ,1 0 août , et celui qui, selon l’u- 
sage, en profita le moins. Joué complètement 
par ses complices, ils se servirent de lui pour 
arriver à leur but, puis rejetèrent avec mépris 
l’homme assez misérable pour descendre au-des- 
sous d’eux. 

Ce n’est point l’Iiistoire de France que j’écris/ 
aussi je ne m’étendrai pas sur la catastrophe dé- 
cisive qui transporta Louis XVI du palais des 
Tuileries dans la pris'i^ du Temple. Les conspi- 
rateurs ont pris soin eux- même» de tout révéler; ~ 
je puis seulement ajouter que dans l’intervalle 
du 20 juin au lo août une nouvelle tentative 
d’évasion pour la famille royale devait avoir 
lieu. Elle était bien combinée. Il s’agissait de se 
séparer de manière à ce que les personnes qui 
s’en occupaient n’eussent à sauver qu’un indi- 
vidu à la fois. La reine fit échouer' ce projet. 
Une défiance cruelle la porta à refuser de quitter 
le roi. 
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Marie Antoinette ne craignait pas la mort, 
elle l’a bien prouvé; mais , aigrie par ses infortu- 
nes, elle voyait de tous côtes des intrigues our- 
dies pour enlever la couronne à son 51s. Elle 
crut qu’on voulait à jamais la séparer du dauphin, 
et décida le roi à rester aux Tuileries. Il faut 
dire que jusqu’au dernier instant le roi ni la 
reine n’ont bien compris l’imminence du danger 
de leur situation. Ils étaient prisonniers au Tem- 
ple, les massacres de septembre avaient eu lieu,- 
et ils croyaient encore à la possibilité d’un ac- 
commodement. Cette erreur les a sans cesse em- 
pêchés de prendre une de ces mesures qui sau- 
vent presque toujours les monarques et les em- 
pires. 
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, . CHAPITRE XI. 

’ s 

OoDvernement de la terreur. — Sa force. — La coalition dtait 
" (>ett uombreose en troupes. — Lettre carieuse de la feraine 
. 4 <i ro» de Prusse. — Le leiqps combat cot^tru les princet. 
— Torts de la coalition envers eux. — Atta^uç de Thiqt^- 
ville. — Assaut manqué faute de canons de calibre. — 
Mot du prince de Waldeck. — Lettre au prince de Ho- 
- kenkihe. — Prise de Longwy. — Décret de la conventioa 
qoptre cette ville. — Le duç de Brunswick rdAîge un ser 
cond uianifeste. — Le baron d'Aubier en montre le dsn;’ 
ger. — Le comte de Provence refuse de le signer. — Le 
marquis de Lafayette veut sauver le roi. — Il est contraint 
de fuir. — Les Autricliiens l’arrêtent. — Massacres des u et 
3 septembre 179a. — Prise de Verdun. — Mort du général 
Beaurepaire. — Citation. — On refuse au prince de Coudé 
de le laisser prendre Landau. — Propos du prince de Ho- 
henlohe. — Kerebeberg. 


Le I O août fut le coup de grâce de la royauté. 
Les révolutionnaires , en ce moment critique, 
déployèrent des talens, une énergie, dont la 
moindre partie employée contre eux les eût dé- 
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truits. >ana retour, Ib se comptèrent,' se yircmt 
seuls en Europe , et ils se demandaient quel auxi* 
liaire ils se donneraient, lorsque Danton leur 
indiqua là. terheub- 

Ce moyen , dont les souverains ne peuvent se 
servir, sera toujours une arme certaine dans les 
époques de perturbation. Les conséquences du 
10 août le prouvèrent. Les rebelles étaient sans 
appui au moment de cet attentat : la garde na- 
tionale se montrait encore plus royaliste que ré. 
publicaine ; la population hésitait entre son de< 
voir et la révolte , mais tout fut décidé aussitôt 
que l’épouvante descendit dans les cœurs. On 
craignit la mort , et l’on se livra à tous les. excès 
qm pouvaient l’éloigner. Bientôt une seule opi- , 
nioa sembla régner en France , celle d^ b Moo * 
tagoe, à tel point les faibles surent cacher la 
leur. r 

Les meneurs ne perdirent pas de temps ; des 
échaËiud dressés i.namédiatement après leur vic- 
toire; des lois de proscription et de sang promul- 
guées, des mesures atroces, apprirent qu’ils ne 
ménageraient rien, et que quiconque ne marche- 
rait pas avec eux perdrait la tête. Ils encombrè- 
rent les prisons sans s’inquiéter du nombre des 
détenus, sachant qu’il est toujours facile de les 
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vider par les massacres. Bientôt tout trembla ; la 
peur étendit ses vastes ailes sur le royaume; on" 
chercha une voie de salut, on ne la vit que dans 
les rangs de l’armée. Alors tout ce qui était d’âge 
de porter un fusil se précipita vtrs les bataillons 
qui volaient à la défense de ce qu’on appelait la 
patrie, et ces hommes, poussés là par la frayeur, 
y acquirent une grande réputation militaire. 

Ce fut donc la terreur qui sauva non la France, 
niais la révolution, contre laquelle l'Europe en- 
tière vint se briser successivement. Quatorze 
armées organisées comme par miracle, des ar- 
mées qui manquaient devêteraens, de munitions 
de guerre , de tout enfin , enfantèrent des pro- 
diges, et formèrent les meilleures troupes et four- 
nirent les capitaines les plus renommés. C’est une 
justice que je me plais à rendre à la France , et 
je puis ajouter qu’au plus fort de nos revers, cha- 
cune de ses victoires, si elle me coûtait des larmes, 
faisait battre mon cœur par un sentiment opposé. 
Je me transportais dès lors à l’époque fortunée 
où je me retrouverais à la tête de ce peuple des 
braves, et je m’indignai qu’un autre avant moi 
l’eût salué du titre de grande nation. ‘ 

Les nouvelles les plus désastreuses arri- 
vant de l’intérieim de la France, on comprit 
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qu’il n’y avait pas de temps à perdre. Les sou- 
verains furent d’abord effrayés de l’arrestation de 
Louis XVI. On donna en conséquence le signal 
sur toute l’étendue des lignes. Le roi de Prusse 
arriva à l’armée, que commandait le duc de 
Brunswick, armée tellement en disproportion 
avec l’immensité de l’entreprise, puisqu’elle fut 
toujours au-dessous de cinquante mille hommes, 
que les personnes let plus étrangères à l’art de la 
guerre en sentaient l’insuffisance. Je citerai entre 
autres la comtesse d’Enoff , seconde femme de la 
main gauche de Frédéric-Guillaume 11 , laquelle, 
au moment d’entrer en campagne, ne craignit 
pas de lui écrire cette lettre, dont je ne possède 
qu’une copie : t 

J- Ù-J 

eSlRE, J ,/ ,,i 

'.•■3 ..;j. 

» Est-il possible qu’on vous aveugle au point de 

■ vous entraîner dans une téméraire entreprise , 

■ qui . n’offre aucune chance de succès ? c’est 
compromettre votre gloire. Quant à moi, je 

> vous abandonne , si vous persistez à vous, y en- 
X gager avec autant de légèreté. 11 faut, inarcher à 
• la tête de deux cent mille Prussieps, ou de 4cux 
» cent cinquante nûUe ^l^ichieiis , ^ou aUer 
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* chercher une défaite certaine. Réfléchissez en*- 
Score; le roi de Prusse ne peut agir en véritable 
» don Quichotte, et courir par monts et par vaui 

* pour redresser les torts , attaquer tout ce qui se 

* rencontre sur son chemin , sans calculer ni le 
» nombre , ni le courage de ses adversaires. Au 

• nom du ciel, soyez plus prudent, croyez qüe 

• l’Autriche veut vous avoir non pour émule, mais 

• pour auxiliaire, et craignez d’agir seulement 
t pour elle , et nullement pour la France et votre 
» gloire. » 

C’étaient de dures vérités , telles qü’une femme 
aimée pouvait seule se les permettre. Le roi de 
Prusse n’en tint aucun compte, rien ne put lui 
dessiller les yeux. Les élémens eux-mêmes se dé- 
chaînèrent contre notre entreprise, en inondant 
la terre de torrens de pluie. Bientôt les routes 
n’offrirent plus qu’un océan de boue dans le- 
quel s'enfonçaient l’artillerie, les chariots, les 
chevaux et les fantassins. Des vents impétueux, 
et souvent des grêles, vinrent se joindre à ces 
désastres , et amenèrent sinon les revers , du 
moins le prétexte dont ou se servit pour réCülér 
honteusement. ' 

11 aurait fallu au commencement de la càtu- 
pagné moins chercher à S’emparer des places 
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fortes, qti’à se porter à la hâte sur Paris, afih 
de profiter de la confusion qui y régnait ehcorè, 
pour paralyser les efforts et les moyens de dé- 
fense qu’on prenait contre nous; on eût par là 
inspiré de la confiance aux royalistes, qui se- 
raient venus se ranger autotir de leurs libéra- 
teurs, commandés par des princes français. Mais 
on fit cette guerre selon l’ancienne tactique; on 
ne comprit point en quoi elle différait dé celles 
qui se font de roi à roi; ou alla lentement; on 
jeta les émigrés sur les côtes et presque toujours 
derrière, excepté quand il s’agissait de combat- 
tre. Quant à moi, au comte d’Artois et au prince 
de Condé j on ne voulut nous souffrir nulle part. 
Ah ! combien cette conduite me fut cruelle ! J’en 
versai d’amères larmes; je sollicitai sans relâche 
un poste d’honneur; mais on me répondit par 
des railleries ; on me dit que ma yie était trop 
précieuse pour l’exposer. Ma vie !... et il s’agis- 
sait de mà réputation ! 

Cependant elle fut pleinement* a couvert : 
l’Europe ne put douter du soin qu’on avait mis 
à ïh‘èclîpsér èrifièrémehlj ainsi lé èbmte 
d’Àftoîs. lies mêmes manœuvres éulrettt lieu en- 
¥érS ho9 cousins, et flous ‘pôuvbris dire:«[u’on 
Üdtts Cbntralgttil d’assistër auk- re\fern tfe ioétie 
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campagne désastreuse sans que nous y ayons 

pris part 

La première opération fut l’attaque de Thion- 
ville ; je m’y trouvai avec mon frère et mes deux 
neveux. Ceux-ci, quoique bien jeunes , parvin- 
rent à cueillir leurs premiers lauriers devant 
cette place. Les révolutionnaires eux- mêmes 
constatèrent leur bravoure dans le Moniteur du 
a3 septembre 179a. 

L’assaut fut tenté dans la nuit du 5 au 6 sep* 
tembre sans aucun résultat : nous manquions de 
canons de calibre pour battre en brèche. Ce fut 
à cette attaque que le prince de Waldeck , com- 
mandant en chef de la division autrichienne qui 
marchait de concert avec notre corps , eut le 
bras fracassé par un boulet. Je m’empressai de 
lui envoyer d’Avaray pour lui témoigner ma 
'douleur de cet accident. 

— Dites à Son Altesse Royale , répondit-il à 
mon ami, qu’il me reste encore un bras à son 
service. = 

^Parole touchante que je n’oublierai jamais. 

-1 L’attaque cessa à la pointe du jour. J’écrivis 
;aii commandant de Luxembourg pour qu’il nous 
envoyât de l’artillerie de siège. On nous répondit 
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par des compHtaens, puis arriva l’ordre de blo- 
quer Thionville. On était déterminé à ne laisser 
prendre sous nos yeux aucune place où le dra- 
peau de Lorraine ne pourrait être arboré. 

Quand nous vîmes la manière dont tour- 
naient les choses, nous résolûmes, avec mon 
frère, d’aller rejoindre le roi de Prusse, duquel 
nous espérions mieux , et laissâmes l’infanterie 
royale devant Thionville. 

J’aurais dû dépeindre les sensations diverses 
que j’éprouvai au moment de cette rentrée en 
France à main armée, décrire ma douleur d’élre 
forcé de recourir à l’assistance intéressée des 
étrangers pour délivrer mon frère et reconquérir 
nos droits. J’aurais voulu n’avoir besoin que du 
bras des Français pour conduire à bien cette en- 
treprise; mais, hélas! ce bonheur m’a été trois 
fois refusé. Je me suis trois fois montré à mes 
compatriotes de manière à exciter leur défiance, 
et cependant jamais il n’y eut un cœur plus fran- 
çais que le mien; jamais je n’ai consenti volon- 
’tairement à l’humiliation de la patrie, et, main- 
tenant, si une cause quelconque trouble la paix 
;de l’Europe, j’espère donner la preuve que je suis 
toujours prêt à perpétuer les victoires qui, pen- 
dant mon exil , ont jeté tant d'éclat sur la France. 


iM 

J'avais écrit, avant de quitter Thionvillie, au 
jprince de Hohenlohe la lettre suivante : 

« PftlIfCÈ, 

» Échoüer devant Thionville est peut-être peu 
*de chose, mais que la prernière place attaqUêè 
Ipàt" Tarmée âUx ordres de Votre Altesse tt’ait 
«pas été prise, est beaucoup pour l’opinion pü- 
ibliqüe. Nous ne connaissons (Jti’un moyen de 
fc réparer cet échec , c’est de faire venir dte Luxem- 
ibôurg l’artillerie nécessaire; nous pourrons 
«âlors assurer la gloire des armés dé Votre Al- 
k tesse et la nôtre , et nous prouverons que si les 
il efforts de courage qui ont été faits cette nuit 
» ()ar nos troupes n’ont pas eu de succès ) ce në 
I sont que les Uioyens tjui leür ont inanqiié ; nous 
SVen|;erbns le sang du brave prince de Waldeck; 
«nous én imposerons à nos ennemis, dont l’au- 
sdace^sans cela, ne peut qu’aller croissant. La 

• retraité de Luckner ajoutera encore à nos 

• moyens. Sera-t-il dit que c’est au moment où il 
t abandonne Thionville à ses propres forées que 
i nous renoncerons à prehdre cette place? ùoù; 
iiYOtré Altesse n’y peut consenti Tl Mais le temps 
i presse; nous la conjurons d’euvoyer snr-te- 
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«èhâinp & LtDcembôurg l'ordre de faire avancer 
» l’brtillerie (Jue nous lui demandons, s 

Ces instances furent vaines comme les autres. 
Le mâréebal de Broglie resta doric à Thionville 
avec l’infaUterie. Nous partîmes accompagné^ du 
maréchal de Castries , et arrivâmes le i3 seplém»- 
br à Verdun. 

Lbngwryj place forte de peu d’importàilcë , 
ouvrit ae» pbrtes âli général autrichien Glairfait , 
qui l’avaib bombardée pendant Vingt -qUàtre 
heures. C’était le premier suecèa ; ôh lë fit Bèau* 
coup Valoir , et U fournit à l’asséinblée natio- 
nale lë prétexte d’un de cëS décrets qui rentraient 
dans le système de terreur et de résistance qu’dle 
établissait. Il disait : 

jénUttât ifué (a ^illê éé si*n féMNe 

ëu poÉ¥ô(f‘ éè tà dation td'ütë» Itt tnài- 

Mhii à i*èxÉepiiéH dm itiiHdns Mironatikf kéiifiU 
iéttuites ét taêëiêé 

C’était dire beaucoup en peu de mOtS; Le 
duc de Brunswick s’avisa de rédiger un mani- 
foste ëntorë plus inconvenant que le preniiër 
qui nous avait déjà fait tant de tnal. Il pressait 
lë roi de t’eusse de consentir à sa publication. 
Heorëtisetnent que nous fûmes délivrés de ce 
ëëüger par l’arrivée inespérée de M. d'Aubler à 
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Longwy, l’un des serviteurs les plus fidèles du 
roi. Après être resté à ses côtés pendant la jour- 
née du lo août, il partit, par son ordre, pour 
remplir près de nous une mission de grande 
importance. 11 ne nous trouva pas à Longwy ; 
mai^ le roi de Prusse l’ayant consulté sur la pro- 
clamation en question , M. d’Aubier déclara avec 
franchise que , si on publiait cet acte , ce serait 
hâter la mort du roi et la rendre infaillible. La 
déchéance , poursuivit-il , a été proposée et ac- 
ceptée sur la supposition que Louis XVI était 
d’accord avec le duc de Brunswick ; les partisans 
du roi soutiennent que le langage du duc est 
une ruse de guerre. Si les princes signent le 
nouveau manifeste, on le regardera comme une 
preuve authentique d’un accord criminel avec 
les puissances étrangères, et le lendemain de sa 
publication, Louis XVI sera traîné à l’échafiiud. 

Il fallut alors s’adresser à ceux qui devaient 
donner leur signature. Je répondis, ainsi que le 
comte d’Artois , par un refus formel, et force 
fut au duc de Brunswick de renfermer dans son 
portefeuille cette pièce déplorable. 

Avant la prise de Verdun , et après le lo août , 
e marquis de Lafayette apprenant la captivité 
du roi , Ouvrit les yeux , et comprit dans quel 
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abîme on l’avait entraîné. Il voulut réparer ses 
torts, et adressa à son armée un discours plein 
de chaleur , lui demandant si elle voulait pour 
roi Péthion à la place de Louis XVI. Mais le 
marquis *de Lafayette n’avait pas cette audace 
si nécessaire à un chef pour le bien comme 
pour le mal, quand il s’agit d’entraîner lésinasses. 
Il n’obtint en réponse que des témoignages in- 
décis, qui ne lui permirent de rien tenter de ce 
qu’il voulait faire. Lui-même , après avoir fait 
arrêter les membres de l’assemblée , commis- 
saires nommés pour surveiller sa conduite, vint 
précipitamment, en la compagnie d’Alexandre 
Lameth, de Latour-Maubourg et de Bureau de 
Pussy , se remettre au pouvoir des Autrichiens.* 
Il fut mal reçu ainsi que ses amis ; l’Autriche 
les déclara prisonniers de guerre, et, sur la de- 
mande k peu jitès unanime de l’émigration, on 
les renferma dan» HOb cachot, d’où ils ne sor- 
tirent que long-temps gprès. Je ne crus pas 
devoir intervenir eh ft^ur du marquis de La- 
fayette ; il est des préventions qu’il serait dan- 
gereux de combattre dans certaines positions. 

Un évènement épouvantable, et qui est écrit 
dans nos annales en lettres de sang , signala, dans 
Paris, la reddition de Verdun au roi de Prusse. Ce 
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fut lastSMssacresides a et 3 aeptea)hpa,coinpléaMDt 
de mesures de terreur des révolutiounaires , et 
par lesquelles ils rendirent possible le crime 
conupis sur la personne sacrée de leur rot Q» 


ccmnaissait à Paris la marche des troupes sun 
Verdun; on ignorait si cette ville serait ou non 
conquise; on demandait des bataillons pour àéh 
fendre la cause publique; on égorgeait les royan 
li^es dans les prisons afin que chacun courûA 
aux frontières pour éviter même jusqu’aux soupp 
çpnsde çorupter parmi eux. Enfin il fallait qu» 
la Eraoçe entière fût rempUe d’épouvante; oa 
U épargnait ni le sexe, ni l’âge, ni le caractère. 
Tput Paris assistait aux sanglantes exéoutiona 
qui se boisaient chaque jpw ; on eût (fit que ce 
sang répandu n’était pas du sang français. Peiw 
da°tce temps, l’assembléo nationale, délibérait 
aur des matières indifférentes;* et l’o^n envoyait 
seulement des commissainHkpi^ savoir » to»l 
ta fdwit «n ordre, et (pMilfe énaft la source den 
çalomniea dont on cbl hfwit . le peuple soar»^ 
rain. 


princesse de Lamballe , victime dévouée 
Invarice d’£^e/tV^ d'Orléans, car ce fut à cette 
npoqne que ce prince mit le comble à sa dégra-» 
^tion; la princesse de XiainbaUe fut une des 
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premières victimes qui tombèrent sons le fer 
des assassins. C’est alors que nous reconnûmes 
en frémissant jusqu’où se porterait avant peu la 
cruauté de ces barbares. 

Ce fut au milieu de ces scènes d’effroi que le 
canon gronda , que des voix lamentables annon- 
cèrent la reddition de Verdun à l’armée coalisée, 
et qu’on se dit qu’il n’y avait pas une heure à 
perdre pour arriver au salut commun. Quarante 
bataillons sortirent de Paris à cet appel ; on pré^ 
féra courir les chances des combats plutôt que 
de s’exposer à une mort horrible au sein de sa 
ville natale. De toutes parts, la France répondit 
au cri de la terreur qui lui demandait des ven- 
geances. Les armées de la rébellion se grossirent 
de leurs revers, taudis que, par un effet non 
moins surprenant , celles des vainqueurs se dés- 
organisèrent par suite de leurs triomphes. < 

La garnison de Verdun, entraînée par Içs ha- 
bitans, presque tous royalistes, se montra dans 
les premiers jours indocile à la résistance. Vai- 
nement le générai BeaUVepaire , qui la copiman- 
dait , lui ordonna de se défendre : il ne fut point 
:^écouté. La bourgeoisie gagna les soldats, ils for- 
cèrent Beaurepaire à capituler. Ce général, qui 
n’avait pas eu le courage d’affronter la mutinerie 
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de ses troupes, en retrouva pour se brûler la 
cervelle dès que la place fut rendue. Cet acte de 
désespoiri produisit une grande impression sur 
les alliés, qui jusque là ne savaient pas ce que 
c’était que le fanatisme républicain. 

Les Verdunois reçurent les coalisés en libé- 
rateurs; douze jeunes filles, dont la plus âgée 
avaité^x-rbuit ans , présentèrent des bouquets et 
des g;ul^ndes à Frédéric-Guillaume. Elles payè- 
rent plus tard de leur tête cette offrande ; leur 
jeunesse ne put les sauver de la rage des révo- 
lutionnaires. Verdun pris, le duc de Brunswick, 
au lieu de continuer rapidement sa marche , ne 
fit plus que des mouvemens indécis , et ceux qui 
voulaient nous servir trouvaient partout leurs 
efforts paralysés par la résistance. La mauvaise 
volonté de l’Autriche et des princes d’Allemagne 
éclatait ouvertement ; je citerai à l’appui de ce 
que j’avance un propos du prince de Hohenlohe 
au marquis de Bouillé. 

Il s’agissait d’une tentative que notre cousin 
se disposait à faire sur Landau. Madame de San- 
tory, royaliste dévouée, avait machiné avec le 
maire de cette ville un plan qui nous en aurait 
. ouvert les portes sans coup-férir. Le prince de 
^.Condé chargea cette dame de suivre la négocia- 
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tion: elle se rendit, déguisée en paysanne, à 
Landau, vit le maire, le maréchal-de-camp, M. de 
Martignac, le commandant du génie et le chef 
des corps. Tous consentaient à rentrer sous l’au- 
torité de leur rpi légitime, mais à la condition 
expresse de l’exclusion des Autrichiens, ne vou- 
lant se rendre qu’aux princes et aux émigi^s. 

Le prince de Condé envoya MM. de Boüligny 
et de Blumentheim prévenir le prince de Ho- 
henlohe de ce qui se passait, et lui demander 
1 autorisation de marcher sur Landau avec la 
cavalerie française. Le général autrichien refusa 
d abord, prétextantles périls que courrait Son Al- 
tesse Sérénissime en cas de non-réussite. Le prince 
de Condé lui dépêcha alors M. de Bouillé pour 
obtenir son consentement formel. Après une 
conversation assez longue entre eux, le, prince 
de Hohenlohe, poussé dans ses derniers retran- 
chemens, dit enfin à M. de Bouillé : 

— Eh bien ! puisqu’il faut vous l’avouer, je 
suis désespéré de ne pouvoir faire ce que sou- 
haite Son Altesse Sérénissime; mats Un’ entre point 
dans le plan des puissances qu’il occupe dans ce 
moment Landau, ni aucune autre place de l'Alsace. 
Je ne puis donc prendre sur moi les mesures qu’il 
aurait désirées de ma part. 
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n ébiit impossible d’anooncer wec pli» 
clarté (jue la guerre, en cas de succès, aurait 
pour résultat le démembrement de la France. 
Doit-on s’étonner de la tiédeur que je mis bien- 
tdt à suivre les opérations de ces coalisés, qui eu 
réalité n’étaient pour nous que des ennemis, on 
qui, du moins, fidèles à la fameuse maxime de 
]^chiavel, n’oubliaient pas en se montrant nos 
am^ qu’ils pouvaient un jour cesser de l’ètce. 
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CHAPITRE XII. ■ ' ' 

* ^'1 

M«axeniei|s des armées. — Les coalisés pénétrent la 
Champagne. — Dumouriez prend le commandAtMibt ^ 
l’armée révolutionnaire. — L»ooiÉÉe tie 'Pro v — i i'twt 0^ 
voie uq e'missaire. — l#ttw h|i <i«rit. — E» |ro t iy4 f 
Dumouriez avec l’agent dq pripce*. — Causes de aop f |^ 
de traiter. — Inaction des coalisés. — L'armée des prii^ees 
mise en marche et arrêtée soudain. — Elle todche au mo- 
ment d’une bataille. — Le roi de Prusse la veut. — LeHro 
supposée de Louis XYI. — Combat de Talmy. — Motif de 
la retraite des coalisés. — Soupçons contre 


C’est à Verdun que la jalousie éclata contre les 
alliés. Les obstacles qne l’Autriche et même 
l’Angleterre mirent à ce que je fusse reconnu 
régent pendant la captivité de mon frère , cau- 
sèrent en partie ces querelles si pernicieuses 
an succès de notre entreprise. Ce serait ici le 
moment d’en faire le récit; mais je l’ajouràe jus- 
qu’après le complément de» événemens mili- 
taires, afin de ne pas en rompra le fil. 

iS. 
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L’année française , j’entends celle des révolu- 
tionnaires, recula jusqu’à Soissons. Celle du roi 
de Prusse, après avoir débusqué les divers corps 
ennemis qui cherchaient à se maintenir dans 
les défilés de l’ArgouBe , se mit en marche pour 
tourner les rebelles, les prendre à dos, et débou- 
cher dans les plaines de la Champagne. Le géné- 

j^ourie®, qui avait prétendu à la gloire 
£ «éMreks généraux du grand Frédéric, se 
f^Uça^dans une forte position , d abord sur les col- 
lînésd’Aotryjpuisil se retira jusqu’à Sainte-Me- 
h^uld,où il se concentra dans un camp retran- 
ché et ouvert. Là, il attendit les armées comman- 
dées par les généraux Kellerman et Luckner. 

De mon côté, dès que je le sus arrivé à l’ar- 
mée des révolutionnaires, je lui envoyai le che- 
valier deL.... avecordre de lui faire des proposi- 
tions. Cette portion de l’histoire contemporaine 

est demeurée secrète jusqu’à ce jour. 

Cette mission, confiée à mon émissaire , était 
délicate; il fallait rejoindre les révolutionnaires, 
et courir en chemin mille périls. Mais je m’étais 
adressé à un homme dévoué , courageux, froid, 
et dont le talent semblait grandir en présence des 
difficultés. Il W déguisa de son mieux, et cacha 
ma lettre de créance, avec les pleins-pouvoirs 


Diuiiized by Google 


DE LOUIS XVIII. 197 

que je lui avais remis, dans les plis <le ses véte- 
meus. 11 voyagea moitié à cheval ^ moitié à pied, 
prit les derrières de l’armée rebelle j et sedoima 
pour un volontaire impatient de partager les pé- 
rils de ses concitoyens. 

Obstacles, dangers, rien ne l’arrêta dans sa 
roule, de manière qu’il rejoignit Dumouriez le 
jour même où ce dernier s’établit à Sainte-Mene- 
hould. J’avais prévu tous les cas, toutes les de- 
mandes possibles ; ma lettre de créance s’expri- 
mait en ces termes: 

• i 

€ Général, > ^ • 

• Vous avez des qualités trop brillantes pour 
» ne les employer qu'à l’avautage de ta révolte et 

• de l’anarchie. Votre roi à délivrer, la France à 

• rendre heureuse, vous ouvrirait une' autre 
» carrière de gloire. Le rôle de Monk seraK di- 

• gne de vous, tandis que celui deCromwell et de 

• Fairfax ne peut vous convenir. Vous êtes gen- 

• tilhomme ; et , à ce titre , vous ne ponvez voir 

• sans souffrir l’abaissement de votre ordre. 

• Vous êtes militaire, donc l’esprit de révolte 

• et d’indiscipline de l’armée que vous êtes a p- 

• pelé à commander doit vous déplaire, vous hu- 
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• Tniiier^ J« viens à vous dans cette circonstance 

• avec franchise , pour obtenir le retour du 

• royaume à son état naturel, pour nous enten* 
» dre en hommes d’honneur sur l’avenir de la 
«France, pour ne lui enlever rien de ses droits^ 

• et lui rendre au contmire ceux qu’elle a per- 

• dus sans l’intervention des étrangers. Ce sont 
» d’autres lauriers que je vous propose de cueil* 
» lir. Je puis satisfaire à toutes vos demandes , à 
«vos exigences môme, si votre confiance nè 
» nous est pas donnée tout entière. M. de L.'...^qui 
» vous remettra cette lettre , a aussi des pou- 
» voirs suffisaus pour traiter avec voüs sur tous 
» les points. Il sait que mon désir, que celui de 
f mon frère, est de vous satisfaire au-delà de vos 

• souhaits, dont nous disputerons toujours la 

• modeüMie, car le service que nous deman- 

• dons de vous exige une récompense qui en 
•^It «Kgne. J’ai donné carte blanche à notre 

• üdiistoire; ainsi vous pouvez avoir toute con^ 

en ce qu’il vous dira ; songea bien , avâht 
•’de iMws répondre , que l’avenir de la France 
•rt^>osestir votre détermination. 

■< «'Bonjdur^ général. • 

i 

' Ionien eiritAilé mes phrases'; et chacutre dé iibes 
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expressions, de manière à chatouiller l'^ambilion , 
la ^nité, et même l’avarice de Dumouriez. Ô 
n’y avait qu’une seule prétention que je crai- 
gnisse de sa part , celle d’obtenir la charge de 
connétable de France. Je n’aurais osé prendre Sur 
moi de l’accorder; j’en fis part à mon agent, qui 
me dit avec une liberté dont je ne me formali- 
sai pas. 

— Ma foi , monseigneur, si ce friand morceau 
«St absolument Vuiiimatum de notre homme, je 
me montrerai plus prodigue à son égard que 
Votre AHesse Royale. 

Enfin , M. de L... pénétra dans le camp fran- 
çais. 11 fut surpris de la contenance martiale de 
ces hommes mal Vêtus qui maniaient leurs armes 
comme s’ils n’avaient fait que cela toute leur vie. 
Leur entbqusiasme l’affecta douloureusement; 
il comprit que des troupes enflammées d’un tel 
fanatisme seraient invincibles si on ne leur oppo- 
sait pas des forces capables de les écraser. 
M. de L... parvint à se faire remarquer de Du- 
mouriez , qui croyant le reconnaître, lui de- 
manda d’où il venait. Mon agent ne cacha pas 
ton nom au général , et il vit qu’il àvait été 
compris. 

ba même nuit , un des aides-'de-camp dé Du- 
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mouriez vint l’eveiller pour le conduire près de 
lui. Ce dernier demanda a mon émissaire quels 
motifs avaient pu l’engager à exposer ainsi sa 
vie; M. de L... , pour toute réponse, lui remit 
ma lettre de créance. Le général la lut deux fois, 
sans témoigner la moindre surprise, en examina 
le seing , les caractères , les compara avec une 
page de mon écriture qui était dans son porte- 
feuille, et dont il s’était muni à l’avance, j’ignore 
dans quel dessein ; puis, s’approchant de la che- 
minée, il livra aux flammes l’écrit dangereux. 
Cette chose faite , il croisa les bras , et regardant 
fixement M. de L..., il lui dit : 

— Que veut-on de moi ? que puis-je faire qui 
vaille mieux que ce que je fais? quelle réputation 
remplacera la mienne ? Puis il ajouta en riant : 
— Et si je consens à la vendre, que çae donnera- 
t-on en retour? 

— C’est à vous de demander , général. 

— Ce sont des mots, il me faut des choses. 
Mais, monsieur, poursuivit-il d’un ton plus sé- 
rieux, ne vous fiez point à mes plaisanteries, 
nous ne jouons pas à des jeux d’eufaus ; je veux 
en effet le bonheur de la France, je suis désolé 
de la marche des évènemens ; mais j’ai trop à 
perdre pour m’exposer inutilement. Le roi est 
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en péril ; on demande sa tête à grands cris. 

— Cela est impossible, s’écria M. de L..., 
frappé de stupeur. Je ne puis croire les Français 
capables d’une telle atrocité. 

— C’est cependant l’exacte vérité; aussitôt que 
la Convention nationale sera réunie, son premier 
soin sera de proclamer la république, puis de 
juger le roi. 

— Et vous souffrirez , général , ce crime 
odieux? ^ 

— Je vous jure qu’on ne le commettra que 
malgré moi ; mais je suis seul ; les esprits 
sont au plus haut degré d’exaspération: l’ancienne 
cour a maltraité tant de gens! moi-mème.j’ei 
eu aussi à me plaindre d’elle ; on me méprisait , 
j’étais un parvenu... Je n’étais pas sans mérite, 
et s’en prévaloir à la cour , c’était intriguer. Au- 
jourd’hui , la marche n’est plus la même; chacun 
pourra désormais s’élever selon ses talens , être 
ministre , maréchal de France, mieux encore ; et 
ces avantages sourient trop pour qu’on y renonce 
facilement. On a détruit l’ancien régime, et 
certes ce ne seront pas ceux qui l’ont renversé 
qui feront la folie de le rétablir. J’ignore ce que 
vous avez à me proposer ; mais je vous signifie 
à l’avance qu’il est inutile d’entrer en négocia- 
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lions avec moi , si, pour préliminaires , vous ne 
me donnez l’assurance que la constitution ac> 
tuelle sera maintenue dans son entier avec 
l’unique addition d’une chambre des pairs ou 
d’un sénat : voilà mon $inè qua non , c’est à vous 
de savoir si vos instructions s’étendent jusque là; 
quant à moi, je ne céderai pas un iota sur ce 
point. 

La manière rapide, ferme, et même rude, 
avec laquelle s’exprima Dumouriez acheva de 
consterner mon agent ; exiger à cette époque 
d’un émigré l’acceptation de la nouvelle constilu 
tion qui ne permettait aucun privilège, c’était lut 
imposer un effortsurhumain, puisque, avanttOüt, 
il devait renoncer aux choses pour lesquelles lui 
et ses compagnons étaient sortis du royaume eb 
se dévouant à toutes les conséquences de l’exil. 
Je n’avais pas non plus prévu le cas d’une vo- 
lonté invariable sur le fait de la constitution, 
bien qu’au moyeu de l’adjonction d’une seconde 
ou première chambre , le vice principal en fût 
corrigé. Mon envoyé se trouva donc dans une 
position fort embarrassante , et lui qui m’avait 
«ononcé si lestement qu’il ferait- bon mardié de 
l’é^ de connétable , ne se sentit pas le coumge 
d’accorder la malencontreuse constitution. Cè- 
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pendant , fl convenait de dire quelque chose à 
un homnoe qu’on était venu chercher à travers 
tant de périls ; et se faisant une vertu de la néces» 
sité , M. de L... représenta à Dumouriez que sa 
proposition était inadmissible ; que les frères dq 
roi, et le roi lui*mén9e rendu à la liberté î 
maintiendraient les promesses et les engagé» 
mens contenus dans la déclaration du a3 juin 
I 769; mais qu’exiger an-delà , serait repousser 
tout aixommodement , et laisser le torrent ré- 
volutionnaire entraîner toutes nos institutionât 
que cette déclaration donnait des libertés et des 
garanties très suffisantes , dont la nation se con* 
tenterait lorsqu’elle serait revenue de son effer- 
vescence actuelle ; qu 'enfin , prétendre mainte» 
nir la constitution dans son entier, serait lui 
assurer dans les ordres du clergé et de la noblesse 
des ennemis implacables, qui ne cesseraient d’en 
conspirer la destruction, et par là, perpétue- 
raient les dissensions intérieures du royaume. 
Mon agent s’étendit de son mieux, mais en vain, 
Bur toutes ces considérations, car DumouHeiz 
lui répondit : 

•»»Tout cela^ mon cher monsieur, est fort 
beau dans l’intérêt dœ abus et des privilèges ; 
mais le mécoutentement de ceux qui les regreb* 
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tent ne nous inquiète nullement. Le peuple 
abhorre ces distinctions humiliantes, et il écra- 
sera toujours leurs défenseurs. Je comprends 
qu’il doit être pénible pour des hommes qui 
! jusqu’ici out vécu d’abus d’y renoncer sans re- 

I tour ; mais le sage doit ^ soumettre à la force des 

j choses. Si Monsieur , qui est prudent , veut se 

séparer des insensés, qu’il le dise, qu’il le prouve. 
Je l’estime , je le respecte ; je suis persuadé qu’il 
sent l’impossibilité de rétablir l’ancien régime; 
sa haute raison l'appelle à consolider le nouvel 
édifice, et vous, qui venez de sa part, avouez 
qu’il est prêt à maintenir la constitution. 

J’ai rapporté les complimens de Dumouriez à 
mon égard , afin de faire connaître l’opinion qu’il 
avait de moi ; j'ajouterai qu'alors il se trompait 
en pensantque je consentirais à conserver la con- 
stitution telle qu’elle était. Je la trouvais trop 
hostile à la royauté , qu’elle mettait dans une tu- 
.telle impolitique et humiliante. Elle renfermait 
en outre les élémens d’une perpétuelle révolte; 
c’était, en un mot, une œuvre séditieuse, et 
' non la pierre angulaire d’un pacte fondamental. 

J 'aurais, dans un cas désespéré, pu tout accorder, 
hors cela; et sur ce point, mdn opinion aujour- 
d’hui est conforme à celle que j’avais en 1793. 
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Mon agent se récria de nouveau ; Dumouriez 
futinflexible ; mais avant de congédier M. de L...., 
il lui dit : 

— Assurez Monsieur que je ne consentirai 
jamais .au meurtre du roi ; que je m’efforcerai 
même de tous mes moyens de le sauver; mais 
que ce ne sera' pas au moment de chasser les en- 
nemis des frontières que je manquerai une si 
belle occasion de m’illustrer. Messieurs les Prus- 
siens sont par trop insolens; ils ont besoin d’une 
bonne leçon , et je me charge de la leur donner. 
Cette tâche achevée, si mes propositions con- 
viennent, on me trouvera toujours disposé à la 
paix et à la concorde. Je vous connais depuis 
long-temps; vous êtes un homme d’honneur, et 
assurément, à ma place, vous ne rendriez pas 
votre épée à des gens qui iraient se vanter par- 
tout de vous l’avoir arrachée par la force. Si je 
traitais, ce serait avec une telle prépondérance, 
que tous reconnaîtraient que j’aurais dicté et 
non reçu des conditions. 

Après cette dernière phrase, mon émissaire 
n’eut plus qu’à se retirer. Je passe sur les dan- 
gers qui le poursuivirent encore ; il les surmonta 
avec son intrépidité habituelle, et me rapporta la 
décl aration de Dumouriez. J& oosmus plus tard 
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les motifs de son refus ; il avait des engageinens 
Avec Égalité d’Orléans, qui, dans l'espoir d’ob* 
tenir la régence , avait fait des promesses si ma* 
gnifiques à Dumouriez, qu’il en fut ébloui. 
Mais les révolutionnaires ôtèrent au duo d’Or- 
léans le pouvoir de tenir ses promesses , et le 
général , en désespoir de cause , se jeta dans une 
autre intrigue, qui avait pour but de substituer le 
duc de Chartres à son père. Cette intrigue amena 
la proscription de Dumouriez , bien qu’on l’ait 
attribuée à une autre cause. Je parlerai plus tard 
de ce Êkit , qui servira peut-être à éclaircir ce 
pennt assez obscur de l’histoire contemporaine. 

Ce que les négociations n’avaient pu conduire 
à bien, il fallait l’obtenir par la force des armes. 
Mais le duc de Brunswick , au moment où il au- 
rait fallu redoubler d’activité, perdit plusieurs 
semaines , et le roi de Prusse ne s’en plaignit 
que faiblement. Il laissa le temps aux renforts 
réclamés par Dumouriez de venir le rejoindre. 
Les révolutionnaires, les Autrichiens et les Prus- 
nens se trouvèrent en présence. 

On nous ordemna alors de faire exécuter des 
évolutions à notre cavalerie royale, et de la por- 
ter précipitamment sur Vouziers. Elle quitta 
Dun le 17 s^tombre , mais ne put aller au-^lelà 
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BacaDg » les routes étant embarrassée» pa» 
une forte division d’artillerie autrichienne. Cette 
division tâchait d’enlever les abattis d’arbre 
dont Pumouriez avait fait encombrer la chaus* 
séo qui établit la communication de Dun à Vou« 
ûers. filous 'ne pûmes donc poursuivre notre 
mouvement avec la rapidité convenable. ¥orcé$ 
de nous arrêter jusqu’au surlendemain , nous 
nous remîmes en marche , et après avoir vaincu 
les obstacles que nous opposait la disposition 
du terrain > nous arrivâmes au petit village de 
Sainte-Marie, où il fallut faire encore une nou* 
velle halte. 

Plus j’avançais eu France , et moins je rn’ac» 
coutumais à l’indifférence de la population. 
Pourquoi ne venait-elle pas me rejoindre? pour» 
quoi ni les villes, ni les bourgs, ni les campa- 
||ues n’arboraient- Us pas à mon approche le 
drapeau blanc ? On nous regardait pas^r avec 
une curiosité morne ou chagrine. Était-ce là ce 
que tant de. rapports venus de l’intérieur nous 
avaient promis ? était-ce affection pour le nou* 
veau système , indif^rence pour tout, ou plutôt 
l’efifet d’un sentiment d’épouvante ? Oui, tout me 
porte à croire que la terreur comprima les coeurs 
à notre passage; que l’incertitude sur notre 
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triomphe inspira des craintes sur les vengeances 
des révolutionnaires. Sans cela, comment expli- 
quer cette apathie , cette mort subite du roya- 
lisme? Je communiquais à mon frère ce que 
j’éprouvais, et il était aussi malheureux que moi. 
Oh! quelle différence de l’accueil glacé, repous- 
sant même, qu’on nous fit alors, avec celui 
de 1814! c’est qu’à cette dernière époque le 
grand problème proposé en 1789 avait fini par 
être résolu en faveur de la monarchie légitime , 
la seule véritablement propre à conserver, à 
réparer , et surtout à améliorer. 

Divers corps retardés comme le nôtre par les 
mauvais chemins , arrivèrent vers le soir et dans 
la nuit, accablés de fatigue, de souffrances mo- 
rales, et déjà frappés du fléau de la dysenterie, 
causée par la non-maturité des raisins que ces 
soldats du Nord mangeaient avec avidité. Le 19 
septembre, le roi de Prusse, en la compagnie 
des corps autrichiens de Hohenlohe et de Clair- 
fait, prit position sur Massigné, de manière à 
pouvoir se porter soit sur Reims, soit sur Châ- 
lons. S’il eût tenté de franchir l’un ou l’autre de 
ces chemins, la révolution était étouffée... 

Frédéric- Guillaume voulait absolument une 
bataille, afin de jeter quelque éclat sur ce que. 


Digitized by Googl 



06 LOÜIS 10» 

jusque là, il appelait une promenade militaire. 
Il se flattait que les révolutionnaires dirigeraient 
toutes leurs forces sur Châlons, et qu’il trou- 
verait là l’occasion qu’il attendait avec tant d’im- 
patience. Un brouillard épais couvrait tout le 
pays, et quand il fut dissipé, on aperçut dant 
une vallée derrière Valiny , Kellermann avec ses 
troupes. Nous manœuvrâmes vers les hauteurs 
de Gignecourt, où nous nous établîmes. 

Immédiatement, commença une attaque sé- 
rieuse qui dura toute la journée. On nous en 
donna le succès , puisque nous parvînmes à cou- 
per la communication des rebelles avec Châlons. 
Mais en résultat, tout l’honneur resta à Keller- 
mann, qui , avec des forces très inférieures, réus- 
sit à contenir les coalisés , et à les empêcher de 
poursuivre leur marche. Cette affaire, devenue 
célèbre sous le nom de V almy , sauva la mau- 
vaise cause, et devint, plus tard, un titre héré- 
ditaire du duché que Kellermann transmit à ses 
héritiers. 

Je üe tairai point que ma cavalerie, et par 
conséquent ma personne, ne prirent aucune 
part à cette action. J’en fus heureux; il m’é- 
tait toujours pénible d’opposer des Français 
à des Français. Notrq corps se dirigeait vers 

V. 4 
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Sottimersulppe. N&us y arrivâmes bercés de$ 
plus douces espérances. L’armée alliée se ren- 
forçait considérablement ; elle était supérieure 
en forces à celle de nos adversaires. Le roi de 
Prusse avait une envie immodérée de livrer ba- 
taille, et nous nous y préparâmes pour le a. 

Dès la pointe du jour, notre cavalerie se ran- 
gea en ligne; je montai à cheval avec le comte 
d’Artois. Notre impatience d’arriver à un résul- 
tat qui sauverait le roi notre frère nous fil né- 
gliger de prendre aucune nourriture; mais notre 
■attente fut vaine. Iæs colonnes qui avaient reçu 
l’ordre de se porter sur Somme-Tourbe et La- 
croix s’y arrêtèrent par un ordre contraire ar- 
rivé vers la fin du jour. Ce fut là que le maréchal 
de Broglie nous rejoignit; il accourait pour pren- 
dre part à une dernière victoire qui aurait réjoui 
sa vieillesse, et il n’assista qu’à une retraite sans 
exemple, dont la postérité demandera compte à 
fceux qui osèrent la décider. 

Ce fut la politique tortueuse de l’Autriche, et 
l’or que prodiguèrent les révolutionnaires, qui 
amenèrent cette mesure honteuse à laquelle nous 
dûmes notre perte ; ce fut encore, je ne crains 
pas de le dire , le duc d’Orléans qui fabriqua 
une lettre de Louis XVI ju roi de Prusse, lettre 
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que mon frère n’écrivit ni n’ordonna d’écrire. 

rrédéric-Giiillaurae, au moment où il débou- 
cha dans les plaines de la Champagne, re^ut par 
la voie d’un trompette une lettre autographe de 
Louis XVI, qui exprimait le désir qui la coali- 
tion ne poursuivît pas sa marche triomphante 
sur Paris, ajoutant: 

« Mes ennemis n’attendent que le moment de 
;ime mettre à mort, avec ma femme, mes enfans 
»et ma sœur; ils reculent devant un jugement^ 
t sachant que ma défense tournerait à leur honte ; 
fils veulent donc y suppléer par un meurtre, 
» afin qu’on n’en accuse que la fureur de la po- 
ipulace. Je sais de science certaine que ce noir 

• complot sera exécuté aussitôt après la prise de 

• Châlons ou de Reims.- 

» Je ne pense pas que Votre Majesté, que l’Em- 

• pereur, croient devoir acheter la victoire au 
» prix de mon sang et celui de ma famille. Arrêtez 

• donc le cours de vos triomphes; négociez la 

• paix, en y mettant pour condition principale 

• ma liberté. Les meneurs, et le duc d’Orléans en 
»tête, sont tellement effrayés qu’ils accorderont 

• tout. 

• Je prie donc Votre Majesté de consentir aux 

• propositions qui lui seront faites par le général 
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>Dumouriez, et surtout d’étre bien convaincu 
» que c’est vouloir ma mort que de persister à 
i marcher sur Paris. Je m’adresse à votre géné- 

> rosité. Gonférez-en avec mes frères ; eux aussi 
» ne balanceront pas à joindre leurs instances aux 
» miennes. » 

Le reste n’était plus que des formules d’usage. 
Cette lettre, que le roi nous communiqua, nous 
parut tellement précise , que force fut à nous de 
suivre la conduite qu’elle nous indiquait. Rien 
ne nous faisait présumer qu’elle était le produit 
d’un faux abominable ; ce fait me fut dévoilé 
plus tard par les soins du vertueux Malesberbes^ 
qui, sur ma prière expresse, s’informa de la vé- 
rité de cette lettre. Voici la réponse exacte de 
Louis XVI que M. de Malesherbes me fit tenir, 
et que je communiquai à mon tour à Frédéric- 
Guillaume : 

( Je vous assure, disait le roi à son généreux 
» défenseur, qu’on ne m’a jamais proposé d’écrire 
» au roi de Prusse sous aucun prétexte que ce 
» soit, et que je ne l’ai pas fait non plus de ma 

> propre impulsion. Mais je sais, à n’en pouvoir 
» douter, que le duc d’Orléans possède l’art d’i- 
» miter mon écriture, au point que je m’y trom- 
9 perais moi-méme. Dieu me préserve cependant 
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> de l’accuser de cet acte de fausseté , il ne s’est 
» déjà rendu que trop coupable. » 

Je n’ajouterai aucune réflexion à cette preuve 
irrécusable de ce que j’avance. 
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CHAPITRE XIII. 


Le comte de Provence accuse formellement le duc de 
Brunswick. — Conseil de guerre. — Qui le compose. — 
Propos du roi de Prusse au géne'ral Kaikreuth. — Le roi 
se prononce pour l’.-iUaquc. — Le duc de Brunswick veut 
l’éluder. — Ses intrigues. — Re'j)liqiie du prince de Nas- 
sau Politesse du roi. — Suite du conseil de guerre. 

Aveu du duc. — Colère du roi. — Opposition des généraux 
au conseil royal. — Le roi cède. — Fondation de la répu- 
blique. — Lettre inédite des R... Ce que Monsieur écrit 
au roi de Prusse. — Réponse désespérante du roi. — Le 
comte de Provence le voit en secret. — Il ne peut rien en 
obtenir. — La retraite est décidée. — Les émigrés aban- 
donnés. — Citation. 


Avant de rapporter successivement les ob- 
stacles qui s’oppasèrent à notre succès, il est 
une autre partie de l'iiitrigtie générale que je 
veux dévoiler : il .s’agit ici du duc de Bruns- 
wick. Ce général cachait sous des formes graves 
une grande légèreté de caractère et une irré- 
flexion peu commune. Jusqu’à ce moment il 
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avait conduit la guerre sans songer à ce qui 
pourrait en assurer la réussite. Il s’avançait dans 
lin pays ennemi tourmenté par la fièvre révolu- 
tionnaire avec une armée beaucoup trop faible 
pour résister aux forces qu’il avait à combattre; 
et lorsque la célérité aurait pu lui rendre les 
avantages auxquels il semblait avoir renoncé vo« 
lontairemcnt, il s’arrêtait tout- à-coup, perdait 
les jours, les semaines, laissant les soldats dans 
l’inaction , abandonnés à des excès de tous gen- 
res , et déjà décimés par la maladie. 

Toutes ces fautes provenaient de son incapàè 
cité et de l’ascendant que prenait insensiblement 
sur lui le fatal génie de la révolution. Après avoir 
été le premier à l’outrager, il fut aussi le pve» 
inier à le craindre; il eut peur d’étre, vaincu, 
d’être enveloppé, d’étre pris, que sais-jel.il 
voulut à son tour faire le médiateur,, rôle ;qui 
convenait bien mieux à Dumouriez, qui Avait 
une armée à former, tandis que le duc de £runs« 
vvick entrait en campagne avec des troupes rom<« 
pues à toutes les manœuvres possibles. Il crut 
sortir d’embarras par un traité. Il faut dire aussi 
que l’Angleterre et l’Autriche étaient pour quel- 
que chose dans chacune de ses démarches ;’dii 
moins on m’a juré et prouvé même que piasteurs 
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millions, s'ils ne. lui furent pas directement of- 
ferts, s’arrêtèrent dans les mains de personnes 
investies de sa confiance. On m’a assuré aussi 
depuis que les favoris du roi de Prusse avaient 
également été gagnés, et que, en outre, on était 
convenu d’une somme considérable pour indem* 
nité de guerre. J’ai eu moi-méme la certitude de 
ce fait, et je me suis promis de le révéler dans 
mes Mémoires. 

Cependant les jours s’écoulaient, et l’on ne 
faisait aucun mouvement d’attaque. Nos amis al* 
laient des généraux autrichiens au roi de Prusse; 
lesém igrés commençaient aussi à se désespérer; 
il s’élevait des murmures parmi les chefs de la 
coalition, qui ne tendaient pas tous à la ruine 
de la France. Enfin , les esprits s’irritèrent à un 
tel point, que , pour tâcher de concilier tant d’o- 
pinions contradictoires, Frédéric-Guillaume as- 
sembla un conseil de guerre. Deux émigrés en 
firent partie avec les dix généraux qui le compo- 
saient déjà. Tous deux avaient une réputation 
honorable justifiée par de longs services : p’é- 
taient le maréchal de Castries et le marquis 
d’Autichamp. Le roi de Prusse, en ouvrant la 
discussion, dit au général Kalkreuth, investi de 
toute son estime : 
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— Je sais que vous n’étes point partisan des 
cünseils de guerre, mais ils me semblent d’une 
nécessité absolue toutes les fois qu’une armée se 
compose de différentes nations. 

Le général répondit par des protestations de 
dévouement et d’obéissance. Ce n’était pas ce 
qu’aurait voulu le roi , qui espérait le forcer à 
prendre l’initiative en ouvrant les avis ; mais le 
général n’osa pas accepter une telle responsabilité 
dans cette circonstance : il fallut donc suppléer à 
sa réserve. Le roi alors déclara sa volonté de U* 
vrer bataille le lendemain, se plaignant de la 
lenteur que jusque là on avait mise dans les opé- 
rations, lenteur qui rejaillissait sur sa renommée; 
et il termina en disant que, quanta lui, il vou< 
lait triompher ou mourir les armes à la main, 
ne pouvant survivre à une défaite. , 

Cette déclaration étonna la plupart de ceux 
qui l’entendirent ; quelques uns en furent con- 
sternés. Cependant on n’osa pas heurter de prime 
abord la volonté d’un roi, aussi fortement expri- 
mée. Le duc de Brunswick dit qu’il était prèj 
à exécuter les ordres de Sa Majesté, mais qu’il 
croyait de son devoir de faire observer que le 
début de l’attaque entraînerait une perte d’au 
moins quatre mille hommes. 
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Aussitôt, le maréchal de Castries demandant 
la parole au roi, essaya de détruire cet argu- 
ment. Il vanta la gloire que la coalition retire- 
rait d’une victoire éclatante , qui frapperait de 
stupeur les révolutionnaires, les disperserait, et 
amènerait la délivrance de Louis XVI. Enfin si 
son éloquence ne convainquit pas tout le con- 
seil, du moins elle parvint à affermir le roi dans 
Sa volonté. 

Le duc de Brunswick revint encore aux quatre 
taille hommes qui seraient sacrifiés sur le champ 
de bataille, et le prince de Nassau voyant que 
c’était ce qui embarrassait le plus Frédéric-Guil- 
laume, se hâta de prononcer ces paroles que lui* 
rtrême rhè' rapporta. 

— “Sire, je sollicite l’honneur de forcer les 
retranchemens français à la tète de messieurs les 
éftigrés qui brûlent de signaler leur courage, 
et qui , si je ne me flatte trop, m’accorderont 
leur confiance. 

Prince, répliqua le roi en souriant, je sais 
que personne n’est plus digne qiie vousdemar- 
fchèr à la tête de généreux et intrépides chevaliers. 
Mais, ainsî'qu’eux , vous m’éles trop cher pour 
que je vous pertnette légèrement de vous livrer 
k toute votre ardeur. • 
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Cependant la discussion se prolongeant, plu- 
sieurs voix s’élevèrent contre la décision d’uné 
bataille. On dit qu’il était dangereux de s’expo- j 

sèr avec une armée épuisée par les maladies, à ] 

combattre des fanatiques décidés à vaincre ou à 
périr; que les conséquences d’une défaite seraient 
incalculables ; qu’elle mettrait non seulement en 
péril les débris de l’armée, mais encore les pro- 
vinces voisines de l’Allemagne et les Pays-Bas ; 
que quarante mille hommes ne seraient pasassez ' 

à opposer aux ennemis, et qu’il faudrait enlaisâélé 
dix mille au moins à la garde du camp. Ce n’étaiè 
pas sans raison qu’on employait cet argument.' 

On savait que le roi s’informerait du nombre’ 
exact des hommes sous les armes, et la réponsd 
dh düc de Bîfùristvlck était prête. En effet la chose 
se passa ainsi , et le duc affectant une confusion 
qiii cachait sa joie, avoua qu’il ne fallait pas 
compter sur plus de trente-cinq mille hommes,’ 
en y comprenant ceux que la maladie mettait' 
hbrs’de SèrVice. Ce fut pour Frédéric-Gùîllàüme 
un coup de foüdrè; il ne put contenir l’expfosioh^ 
dè sa colère et de son désappointement, et îl * 
s’expliqua en termes si amers, que le duc de 

ne s’attendait pas à cette sortm ^ 
ptiBlic, en éprouva un dépit qu’il voulut 
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faire passer pour du désespoir. Il quitta brusque* 
ment le conseil, sans rien répliquer à la philip- 
pique royale , monta à cheval , et fit semblant de 
cheminer vers les batteries ennemies. Mais Bis- 
chofwerder, d’accord en secret avec lui pour con- 
traindre le roi à une retraite, vola sur ses traces, 
et lui dit avec feu ces paroles qu’on a conser- 
vées : 

» Monseigneur, je ne pénétre quç trop le des- 
sein de Votre Altesse; mais j’ose lui représenter que 
ni la gloire, ni l’honneur, ni la délicatesse ne lui 
permettent le sacrifice d’une vie de laquelle dé- 
pend la destinée d’une armée dont le comman- 
dement lui a été confié. Ce serait donc un acte 
d’ingratitude de ne pas reconnaître cette con- 
fiance d’un monarque qui vous chérit et vous^ 
estime. 

La comédie fit son effet; le duc de Brunswick 
tourna bride, et le malheureux Louis XVI fut 
abandonné sans retour. 

Pendant ce temps, le conseil continuait, le 
roi persistait dans s:i détermination, voulant ac- 
quérir cette renommée dont il était avide et qui 
dans la circonstance, devenait une nécessité. 

Celte volonté si ferme rencontra une oppo- 
sition invincible , et malgré tout ce que pur^t 
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dire MM. de Castries et d’Autichamp, tous les 
membres du conseil, jusqu’au prince de Nassau 
qui se laissa malheureusement influencer , décla- 
rèrent la bataille impossible, et la nécessité d’un 
accommodement avec la France. Ce fut une honte 
sans pareille, un calice que dut boire jusqu’à 
la lie Frédéric-Guillaume. Hélas ! pourquoi n’eut- 
il pas près de sa personne un ami assez courageux 
pour lui rappeler devant le conseil cette belle 
pensée d’Horace. 

vu turpu e$l medicina , tenari pigti. 

(Si pour sortir du malheur vous n'avcz que la honte, restez mat- 
heureux ). 

Mais, non, il ne s’en trouva point; ce fut 
l’hypocrisie de Bichoffwerder qui l’emporta sur 
la générosité du monarque. On arrêta que, sous 
le prétexte d’une amnistie, des négociations se- 
raient ouvertes avec le général en chef de l’armée 
rebelle. 

Cette décision avait lieu au moment même où ces 
rebelles osaient, dans une séance tumultueuse, 
proclamer la fondation de la république, et briser 
avec insolence l’antique couronne de leur roi. Je 
reçus prtesque à la fois ces deux fatales nouvelles: 
j’avais conservé de l’espoir tant que le simulacre 
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de la royauté existait encore; mais, dès qu’elle 
fut abolie, je prévis tous les maux qui allaient 
nous accabler. Une douleur profonde s’empara 
de mon âme, et elle fut encore augmentée par la 
lettre suivante, que je reçus d’un personnage 
très influent avec lequel j’étais en correspon- 
dance pour me tenir au courant de ce qui se 
passait parmi les meneurs. 

En voici le texte : 

Paris, Il Mptembre 1*91. 

« Monsieur, 

«Hier fut une journée dont le souvenir ne 
> s’éteindra pas. Nous venons de franchir le Ru- 
ibicon, de proclamer la république. La royauté 
»a été renversée sur la proposition d’un corné- 
idien (Collot-d’Herbois ) , et d’après celle d’un 
«prêtre (l’abbé Grégoire). La révolution vient 
» en quelque sorte par là de brûler ses vaisseaux 
»en présence de l’armée ennemie, et en face des 

• souverains de l’Europe. Cet acte important, 

• qui termine une monarchie de quatorze siècles, 

• commence une autre ère, a été accueillie avec 
» enthousiasme et acclamation. Levés, le 2 1 , su- 
» jets d’un monarque, nous nous sommes.couchés 
» rois à notre tour. 
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» Pour dire toute ma pensée à Votre Altesse, 
fil ne me convenait pas , d’après le rôle que je 
>me suis choisi , de lutter contre la majorité de 
fmes collègues. Néanmoins ne soyez pas trop 
f effrayé de la proclamation de la république, ce 
■ n’est sans doute qu’un obstacle de plus à vaincre 
» pour vous. 

«Vous devez penser aussi qu’j?gfl/i<^ d’Orléans 
fa été forcé hier de renoncera l’espoir d’un trône 

* ou d’une régence , et il doit tourner ses intri- 
fgues vers un autre point. Je sais que pour le 
f consoler, on lui promettait, hier soir, la prési- 
9 dence annuelle de la république ; mais je crains 
«qu’on lui réserve toute autre chose que peut- 
fêtre il aura bien méritée. 

» Je suis profondément affecté du sort que l’on 
«prépare à Louis XVI; avisez, s’il est possible, 
«aux moyens d’empêcher que le procès ait lieu; 

• car c’est la seule chance favorable qui lui reste. 
«Je ne vous cacherai point non plus les dangers 
«que courent Marie- Antoinette, son fils et sa 
«belle-sœur. Eu votis p.irlant avec cette fran- 
«chise, c’est vous prouver que je ne suis p^s 
«courtisan. Faites donc tous vos efforts pogr sau- 
«ver votre famille de ses ennemis; c’est l’instant 
«de leur montrer l’attachement que vous leur 
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» portez. Les mesures à l’ordre du jour sont le 

• procès du roi et la présidence de la république 
« pour le duc d’Orléans. Agissez en conséquence, 
»el comptez sur moi; si je ne puis vous servir 

• activement, je le ferai toujours par l’exactitude 

• des avis que je vous donnerai. 

• Je suis.... R. • 

Cette lettre dont on appréciera l’importance, 
est une preuve de la folie où les idées nouvelles 
portaient les hommes les plus éclairés. Celui qui 
m’écrivait avait un sens droit, un mérite peu 
commun; il m’était attaché, il le fut du moins 
jusqu’à l’époque de son vote dans le procès du 
roi, et cependant il n’avait pu se garantir de la 
contagion générale. 

On doit comprendre l’affreuse situation où je 
me trouvai placé en recevant d’une part de telles 
nouvelles , et de l’antre en apprenant la déter- 
mination forcée du roi de Prusse, et l’abandon 
flétrissant dans lequel on nous laissait, moi et 
mon frère , ainsi que tous les malheureux émi- 
grés. J’écrivis d’abord au roi pour lui faire mes 
représentations, et lui démontrer les graves in- 
convéniens qui découleraient de la décision du 
conseil. Ma lettre était ainsi conçue : 
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• ‘«Sire, 

•Je viens d’apprendre ce que votre conseil a 

• décidé. Je sais qu’on a fait céder” votre juste 

• amour de la gloire, à celui de votre peuple et k 

• l’affection que vous portez à vos soldats. J’en 

• SUIS navré, sire, pour mon malheureux frère, 

• pour la France et pour tous les souverains. L.i 
» retraite qui va s’effectuer ne sera qu’une dé- 
» faite honteuse. J.a révolution triomphe j la 
» royauté est avilie en Europe, et Louis XVI mon- 

• tera sur l’échafaud Tout cela n’est que trop 

• vrai, votre nohle cœur s’efr afflige sans doute 
» comme le mien ; mais vous croyez pouvoir em- 
» pécher le crii^lllui se prépare, et c’est là votre 

• erreur. Oui, sire, on vous trompe; on abuse 
•de vossentimens paternels ; vous pouvez com- 
jimttre avec avantage, remporter une brillante 

• victoire et nous sauver tous. Vous pouvez iu«- 

• riter l’admiration du monde entier, la recon- 
» naissance de tout ce qu’il restera de gens de 

• bien en France , enfin vous pouvez atteirtdre4 

• cette prépondérance, objet de la constante am- 

• hition du héros votre prédécesseur. 

• Votre retraite, au contraire, nuit à votre grant 
•deur; elle précipite l’émigration dans un abîme 



tad . 

» d^ cakmités; elle supplice du rpi mon 

» frère ,^et la mort de t»us les siens. Ainsi donc, 

au^nom de l’humanité et au nom de la 

» eenfraflërnité des souverains , renoncez k Une 
• • « ** 

• dét^mination dont les conséquences seront si 
«fatales. Souffrez que la généreuse armée royale 
I que j’aL^lnanneur de commander en chef en-* 
«gage l’action et soutienne le premier choc. U 

• n’est pas un de nous qui ne soit heureux et 
» fier de donner son sang pour sauver son roi et 
» arracher sa patrie au joug de ceux qui l’oppri» 

• naeat. Vous les verrez marcher avec orgueil 

• au-devant des batteries » car il est aussi un 
I martyre, envié des âmes courageuses ^ celui qui 

• trouve sa récompense dans.|^adfniration..de la 
» postérité r • 

La réponse du^i , eu consolant peut-être ma 
vanité, ne dissipa point ma douleur; car eileqj|^ 
up laissa aucune espérance. Il me manda- qu’il 
partageait mes regrets, et que la nécessité seule le 
contraignait de prendre un parti dont il né ee 
^i^mulait par la honte : ce fut son expression, 
■Je tentai une dernière voie ; j’atlai le trouver 
secrètement, et nous eûmes un long entretieu 
dans lequel il épancha sou âme tout entière. Il 
m’ayoua que l’Autnohe , pâr ses prétentions «k* 

*.) 
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cessiTeSÿ avait entravé ce qu'il voulait foire pour 
la cause de Louis XVI pyissance n’av- 

rait consenti à t^tablirtkw^cMiaeili^fraace sur 
l’ancien pied qu’à condition J||^ 4 ^/ 4 t|i aunât 
cédé l’Alsace, la Lori’aine et fo'P^aniette^Cointé, 
sous prétexte d’en inve^ii* tes divers" princes 
d’Allemagne , mais dans 4p- v^itable but de iâ 
déposséder plus tard , afin cte «forrondir du çô^é 
de la Bavière *?t ^de l’Italie. Le*roi ajouta qu^il 
reconnaissait mâbitenant que le duc^^de Bruns- 
vnck , auquel il avait accordé toute sa confiance , 
en était indigne. 

— Je syis d’autant plus à plaindre, poursuivit- 
il , que nos relations de parenté , et des con- 
sidération^ .politiques m’empêchent d’éclater 
contre lui. ' ^ , 

Je communiquai albrs au roi la lettre du mem- 
bre dé la convenfion que j’ai transcrite plus haut. 
Il la lut avec chagrin; déplora le’a malheurs 
qu’occasionerait une entreprise mal exécutée, 
et me répéta à pli/sîtJfeK-s reprises: 

Croyez, monsieur_, que je suis innocent de 
tout ceci ; et néanmôl^^éja aurai un regret qui 
me suivra jusqu’aH?t»tiâi^oau. 

Il me parut si dés1^,%^J« dlfc le consoler, ? 
moi qui avais tant besobi qiÆlWréllI^ ce bon 

“i5. 


Digiîized by Google 


9*8 MÉMOIRES 

office. Il me dît encore que je pouvais compter 
sur lui, qu’il pe nâ^^^^andonnerait pas, et que 
nous aurions dans sèc états un asile sûr et hono- 
rable. II y joignit toutes les offres possibles de 
services particuliers; mais ce n’était qu’un bien 
faible dédommagement. Nous nous séparâmes 
rfàArrés l’un et l’aube. Fjnédéric-Guillaume ne put 
tenir ce qu’il m’avait promis, on abusa indigne- 
inènt de sa .faiblesse. Ses généraux étaient si em- 
pressés de Féloigner du sol français, que, dans 
le traité d’échange qu’ils conclurent avec les ré- 
publicains, ils eurent l’infamie de consentir à ce 
que les émigrés n’y fussent pas compris comme 
les autres prisonniers. 

Je ne saurais peindre ce que nous éprouvâmes, 
mon frère, et moi, lorsque nou^apprimes cequi se 
passait. Nous eussions voulu aller nous joindre 
aux malheureux émigrés pour partager leur sort; 
mais les devoirs des rois et des princes interdi- 
sent ce genre de dévouement; ils leur en imposent 
souvent un plus pénible, céloi de laisser douter 
de leur courage. 

Dumouriez parut dans les conférences qui 
eurent lieu au sujet de l’sunniSlie, avec une supé- 
riorité marquée; siir les généraux prussiens. II 
£t preuve de talent >ét d’adresse. Connaissant les 
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plaisanteries qu’on faisait à l’étranger sur les offi- 
ciers improvisés sortis des classesv populaires , 
il s’environna de l’élite de son état-major com- 
posé d’officiers aussi remarquables par leur belle 
tournure que la grâce de leurs manières. A leur 
aspect, les railleries cessèrent, et on commença à 
craindre et à respecter les années républicaines, 
en attendant qu’on s’humiliât devant elles. Il faut 
'bien l’avouer, la république en uniforme semblait 
avoir déjà gagné ses éperons. 

Je ne puis prendre sur moi de raconter les 
• évènemens de cette dé|)lorable retrabe ; tout ce 
que je puis faire est d’attacher à la marge de 
cette feuille les pages dans lesquelles un Fran- 
çais qui n’a pas été complètement des nôtres 
décrit ce qui se passa alors. 

Cependant les émigrés abattus et découragés 
marchaient en avant de leurs alliés, semblables 
aux Israélites dévoués à la mort dans le dé.sert , 
après avoir vu cette terre promise que la pro- 
scription leur rendait plus chère. Parvenus au 
bourg d’Arton, ils reçurent un avis-circulaire 
qui annonçait que la permission de s’éloigner 
serait accordée à la première demande , sous la 
condition de rejoindre l’armée à la campagne 
suivante. Cette espèce d’attaque ne produisant 
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qu’un (aible jarrouvement , trois jours après on 
invita tons ceux qui avaient des moyens de sub- 
sistance de sff retirer ; enfin , la semaine n’était 
pas 'écoulée qu’un ordre précis prononça l’entier 
licenciement. ■ ' ' . 

Chacun se dispersa, la mort ou la rage au 
cœur i dans les pays voisins quelques uns mi- 
rent fin à leurs maux par le suicide ; d’autres , 
jurant vengeance sur leurs épées, marchèrent 
vers la France, et se rangèrent parmi les l>atail- 
lons républicains afin de laver dans le sang des 
.ét|’angers les aflronts qu’ils croyaient en avoir 
reçus. 
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CHAPITRE XIV.. • 

‘ . ;- ' ‘ ' . » 

Détails (Ur |«# saites de la retraite des coali»<f;, — TFpin^flNt 
manifeste du duc de Brunswick. — Prppos ^Uf l’iqdjg^p* 
tion arrache au comte de Provence, — Le château de 
Hamm en Westphalie sert d*asile aux princes. — Projet 
hardi de hl* de Galonné rejeté par la coalitioa. — Comté' 
pences de Saint'ftlaxiiuiq. Qnelles pep^n^ps y piÿpntt 
part. T- M. de Galonné y va de la part du çom^ <js Pf 9 ~ 
vence. — Re'flexions. — Disposition des puissances. — Pés> 

appointement du baron de Breteuil Noble proposition 

de Frédéria-GuillariKnM Elle est repoussée pa* l’Âu* 
triche. Ce ee colère. ^ Qn le ir^pe, r:- 

Péçret romain de j[|)7N^|^ion. — Succès des Françaif en 
. Savoie. — Lettre inèditene Gatherine IL — Quelques con> 
r' ventionnels. — Suite des actes de la campagne. — Longwy. 
• <«.- M. de Valence. — Abandon de Verdun. — Ouciftatlia> 
IP9. T.'Mar«vi(delfoatesquioi|. 


GlwirM-on que le Ucenpiement de notre ar- 
et du 'corps du duc de'fiourbon ne nous 
fut pas communiqué? Nous n’en apprîmes la 
• fieuveUe que par des voies indireeteh. Cotte me* 
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sure mit le comble à nos malheurs , et nous 
eûmes besoin de toute notre force d’âme' pour 
supporter ce dernier avec courage. 

Le château de Hamm fut mi^iHiotredisposition 
par le roi de Prusse ; c’était accorder un asile à 
ceux qui n’avaient demandé qu’une tente. Néan- 
moins il fallut nous y retirer. Pendant qe temps 
le duc de Brunswick publiait un troisième ma- 
nifeste dont' le style contrastait d’une manière 
pUoyable avec la forfanterie du premier. L’in- 
sérer dans mes Mémoires est une vengeance que 
je dois aux émigrés. Ce manifeste était daté du 
quartier -général de Hum, le 28 septembre. Le 
voici : 

* Lorsque Leurs Majestés L’empereur et le roi 
> de Prusse , en me confiant le commandement 

• des armées que ces deux souverains ont fait 
«marcher en France, me rendirent l’organe de 

• leurs intentions consignées dans les deux dé- 

• clarations des aS et 26 juillet 1792, Leurs Ma- .^ 
«jestés étaient bien éloignées de supposer la 

• possibilité des scènes d’horreur qui ont pré- 

• cédé et amené l’emprisonnement de Leurs ^a- 

• jestés le roi, la reine de France, et la fantl^e 

• royale. . v 

• De pareils attentats , dont l’histoire des.na-. 
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»tious les moins policées n’offre peut-être pas 

• d’exemple , n’étaient cependant pas le dernier 
» terme que l’audace de quelques factieux , par- 
avenus à rendre le peuple de Paris l’instrument 

• aveugle de l«urs volontés aurait prescrit à leur 

• coupable ambition. La suppression du roi, de 

• toutes les fonctions qui lui avaient été réser- 
*vées par cette même constitution, qu’on a si 
» lofirg-lemps prônée comme lé^œu de la nation 

• entière, a été le dernier crime de l’assemblée 

• nationale, qui a attiré sur la France les deux 

• terribles fléaux de la guerre et de l^narcbie. 

» Il n’en reste plus qu’un à commettre , et l’esprit 

• de vertige , funeste avant-coureur de la cl^ufe 

• des empires, vient d’y précipiter ceux qui'se 

• qualifient du titre d’envoyés par la nation, pour 

• établir son bonheur sur des bases plussolides. 

• Le premier décret que leur assemblée a porté , - 

•a été l’abolition de la royauté en France. Cette 

• démarche„dont les«euls ennemis de la France ^ 
•deyaieiifsé réjouir, s’ils pouvaient supposer 
•quelle eût un effet durable, est directement 

• opposé à la ferme résolution que Leurs Ma- 

• jestés l’empereur et le roi de Prusse ont prise , 

» et dont les deux alliés ne se départiront jamais, 

• de rendre à Sa Majesté Louis XVI sa liberté , et 
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■ sa dignité royale , ou de tirer une juste et écla- 

• tante vengeance de ceux qui oseraient, y. atten- 

i ter plus long-temps. ^ ' 

* A ces causes, le soussigné dédiâre natiRn 

■ française que Leurs Majestés 4%ï»perepr etde 

> roi de Prusse , invariablement attachée aux priO' 

* 

o'éipes, de ne pouvoir s’immiscer dansrie gouver- 
«sement intérieur de la France, persistent 
' • néanmoins à exiger que Sa Majesté Louis. ’iSifl, 

■ ainsi que toute la famille royale soieat 

■ diatement remis en liberté; Leurs Majestés in- 

• aistent de même pour que la dignité royale en 
•ÿrance soit rétarblie sans délai, dans la personne 
adê' Louis XVI , et de ses successeurs, et pour 
?alque cette dignité -se trouve désormais à l’abri 

■ des avaries auxquelles elle est maintenant ex- 
» posée. Si la nation française n’a |ias entièrement 

■ perdu de vue ses vrais intérêts, et si, libre 

> dans ses résolutions , elle désire faire cesser las 

■ calamités qui pèsent sitr tant-»d|s. tpmvioces , 

■ elle déclarera sur-le>champ son aj^ion an .fe- 
rveur des demandes péremptoires .que je lui 

■ adresse au nom de I^urs Majestés l’empereur 
ret le roi de Prusse, lesquels, en cas de refus, 

• attireront sur le royaume do nouveaux et plus 
» terribles f» alheu rs. 
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*Le parti que là nation française va prendre, à 
>la suite de cette déclaration, ou prrripi|inn> ces 
» malheurs, uiujMtirra ouvrk* la voie à dès négo- 
>ciations pour le rétablissement de la paix que 
• ceux qui se qualifient de dépositaires de là vo- 
»lonté de la nation, ont le plus d’intérêt à ren- 
• «dre à leur 

Que sjgmfiaienliliK .phases redondantes ,.ces 
menaces a^oyêé» |iiÊir üire retraite sans ^gloire , 
ces inîpnctions- fiütés à la France dtf ^pecter 
son 1^ abandonné par J<i)^alltt6d i9|^duc de 
Bnmswick idfi^oya,,ce chef-d^wq^e , croyant 
V en avoir des oêdirfiiitroens^ En le recfVant , je m’é- 
criai”! ’-jf- » -- 

poakérité s’é^onnera.v^'>qMnd elie verra 
dans l’hiàlldi’e qu’un grand roi, accompagné des 
phis céti^res généraux , et de»niertleurs troupes 
de l’Edtx)pé'y^^ibaiidontté son plan à la vue d’un 
, chef d’use^armée indisci- 
plinée. \<-' 

Ce général sans nom *%b fit an aux dépens de 
toute la coalition , ét il àft^uiti^ justice tilife la ré- 
putation militai^ dont il jouit encore. 

Je a notre armée , ainsi que je l’ai 

dii^ticisrépablicains nousviiviréht; mais les ha- 
biktt inaDoeti^llbftrdv'iniirécbtl de JBrogUe les mh 
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péchèrent de' non» attaquer. Nous arrivâmes le 
21 Hretübrc au cbâteaTi de lu Neuville, à trois 
lieues de Lié£>e, où nous séjdrtrnâmes jusqu’au 
moment du licenciement de notre armée, qui eut 
lieu le i5 novembre. De là, nous allâmes au châ- 
teau de Hamm. . < 

Nous étions encore ec\ France, lorsque- M. de 
Galonné, n’écoulant ^le ionisHle-V ^^.p^rut ^u 

milioU'de nous. Ce hdèle serVitÇni^dont le dé- 

• ^ 

vouement' est du moins à l’abri'de tout reproche, 
ne se' i<np^ela pas qiï'uue intrigtté injusti^ravait 
banni de ùptce'^éontleil ; U- ne ¥Ü-t]ne nos infor- 
tunes, et vBil, déguisé , nousprtpewer un projet 
dont l’iitHité ne pouvait être conttstée. Il s’agis- 
sait d«’ réunir, siîr. un seul point le Coipps 'divisé 
de l’émigration , et'de le mettre en p<>^ession de 
Longwy, qt^il défendrait jusqu’à la eampagne 
prochai ne^ ’C’eâft été montrett-‘«|*i^4iotMH^tions 
résolus à ne pas abandonner nq|i^ 

M. de Galoiine ,' avec son activi^ accoutumée, 

. s’efforça sans succès d’obtenir le consentement 
des coàUsés, et cette dei’nîère ressource nous fut 
enlevée comme toutes les autr^. 
i ‘ - Cependant leVoi de Prusse pâftdiM{àtt tivçment - 
' s’intéresser àùx infortunes de la famille ït>yale 
de France. On le vit prêt à'd^SilxiK'tier son armée 
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dans les cantonnerüens qu’elift devait occuper 
jusqu’à la saison prochaine , provoqueret obte- 
nir la rényion au refuge de Saint-Majcimin , à 
Trêves, d^un premier congrès européen. L’An- 
gleterre envoya un représentant à cette assem- 
blée ; la Russie en eut deux, et l’Autriche 
trois. 

■ J’y dépéchai M. de Galonné, rentré dans notre 
conseil, pour y solliciter en mon nom, et au 
nom du comte d’Artois et du prince de Coudé. 

Les conférences de .Saint-Maximin furent lon- 
gues et orageuse*-; iehacun y déploya son habi- 
leté 'diplomatique. Les revers de la première 
cKinpagne contre la France n’avaient pas ramené 
à de plus saines idées. L’Autriche voulait tou- 
jours guerroyer pour son avantage personnel. 
L’Angleterre qui se disposait 4 rentrer en ligne, 
avait aussi des prétentions exagérées ; les princes 
d’Allemagne rêvaient le morcellement, et je ne 
fus pas surpris lorsque M. de. Galonné manda 
que le roi de Sardaigne, n^re buau-pè^'e, exigeait, 
pour sa' part, la Provence, le Dauphiné et la 
Bijesse. 

Les confédérés donnèrent unè preuve écla- 
tante de leur but réel. D’abord , en ne voulant 
permettre à M. de Galonné de ne paraître dans 
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Trèves<l||He JÉn sévère incognito , et ensaité 

en agissrat auaei’vial envers le baron de Breteuii. 
Ce derniect, entièrement réintégré danS'Sa qiia» 
lité de nahdli^n plénipotentiaire de Loais XVI , 
était arrivé à Saint-Maximin, pour yyoucr un rôle, 
ainsi qu’il écrivait au comte de La Châtre. Cés 
prétentions essuyèrent un choc violent, lors- 
qu’on Inédit que si on le souffrait à Trêves, ce 
n’était point en sa qualité de représentant de son 
souverain, mais afin de pouvoir fournir desrensei- 
gnemens sur oe qui se passait en France , dans le 
* cas où on eu aurait besoin, ^ela dit , on le laissa 
imprtoyablement se morfondre dans la salle Pootf^p 
mune. 

I^e roi de Prusse , animé d’un véritable iiîitinct- 
de gloire, s’efforça de le communiquer à l'asséoti^ 
blée ; mais lephlegme et favidité ne se laissèrent 
point ébranlerft^ voulait bien la guerre, mais 
non une guerre générale et désintéressée. La dis- 
cussion s’anima surtout lorsque le roi de Prusse 
prétendit faire admettre, comme principe des 
opérations futures de la coalition, la déclarât 
d’une guerre .contre-révolutionnaire, dans- 
quelle les monarques s’interdiraient toute con- 
quête. •» - 

Ce fut alors contre lui une clameur générale; 
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FrMériO'GaftHttUlïio, indigné , s’écria eti levant les 
bras an delé^ » 

Je prends Dieu à témoin que vous paralysez 
les eBiarts que jurais tentés pour sauver le mal» 
heitreux Louis XVI, et que s’il succombe sous le 
crime , il ne sera aucun de vous auquel on ne 
soit en droit ^ reprocher sa mort. 

On finit par se séparer sans rien conclure; et, 
en définitive, il ne fut plus question entre la Rus- 
sie, l’Autriche et la Prusse, du partage de la 
Pologne-, que l’on complétait dans ce moment, 
que de la France.' On abusa de l’esprit faible de 
Frédéric -Guillaume; Bischoffwerder, usant de 
l’ascendant que l’illuminisme lui donnait sur lui, 
employa les prêtres de cette secte à le dissuader 
de son projet; et Louis XVI et les émigrés fu« 
rent abandooMés. 

Cependant, l’Autriche qui s’était montrée si 
avide, affectait pour mon frère un intérêt que 
tous ses actes démentaient. C’était elle qui, de- 
puis ma sortie de France, cherchait à dénaturer 
mesjntentions, àfaire suspecter mes démarches. 
Je ne sais comment elle ne m’attribua pas l’arrété 
de la Convention , en réponse à des propositions 
d’un traité avec le roi de Prusse qui disait : 

« La république française ne traite point avec 
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• des ennemis qui sont sur le territoire. £n con- 
> séquence, il est enjoint aux généraux français 

• de n entendre aucune proposition, avant que 

• les troupes prussiennes n’aient évacué le sol 
» français , et ne se soient retirées par-delà les 
» frontières. » 

Voilà en quels termes les conventionnels s’an- 
nonçaient , et quels hommes on prétendait com- 
battre en les irritant, par le plan avoué de dé- 
membrer le territoire français. Le général Mon- 
tesquiou-Fezensac, mon ex-premier écuyer qui, 
sortant de la ligne que je lui avais tracée, était 
devenu l’un des plus ardens coryphées de la, ré- 
volution, avait obtenu le commandement d’une 
arméedestinéecontreleroi deSardaigne.il s’était 
d’abord emparé de toute la Savoie , tandis que le 
général Anselme attaquant égaleungi les posses- 
sions de ce monarque, avait pris de comté de 
Nice. 

Si la probité imposait la loi de secourir de 
grandes infortunes , la prudence n’en faisait pas 
moins une nécessité inipérieuse. Il devenaitper- 
lain que l’esprit révolutionnaire tournait à la 
propagande , qu’il ne suffisait pas à la conven- 
tion de s’emparer des états voisins , mais qu’elle 
cherchait encore à pervertir, les peuples. 
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Je voyais, mieux que persouuc , les dangers 
qui menaçaient tous les sorûveraius ; j’écrivais à 
tous , mais je u’en obteuais que des réponses éva- 
sives. J’ai conservé la lettre . que Catherine II 
m’adressait à ce sujet, parce qu’elle est empreinte 
d’une physionomie particulière. La voici : 


« Monsieur, 


V.4- 


» Je souffre de votre position , je pleure sur 
» celle du roi votre frère ; je voudrais conde^ 

I cendre sur-le-champ aux désirs de Votre Al- 
i tesse , mais je nè le puis ; mon éloignement de. 

• la France m’en empêche ; d’ailleurs je -dois 
» vous parler sans détour : il existe dans le coeur 
(humain un levain d’égoïsme que nous cher-f 
(chons yaâne’mentià'^ômbaltre, et avant de m’en- 
» gager dans des expéditions hors de mon 
troyaumej je veux terminer un travail qui me 
«touia^e de plus près; cela fait, soyez certain que 
» je m’occuperai avec chaleur de vos intérêts. 

» Je sais qu’il faudrait de la célérité pour 

• combattre l’activité des rebelles ; cependant, je 
» ne puis croire qu’ils osent concevoir un crime 

• dont la seule péhsée fait frémir; je suis per- 

• suadée même que la vie de Louis. XVI est en 

T. tO 
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» sûreté. Mais il nous reste encore à briser ses 

• chaînes, et nous^ ferons , je vous le prometf, 
» dès que les circonstances nous le permettront. 

• Je donne l’ordre à tous mes ministres résidans 
» dans les cours de l’Europe , d’insister sur l’adop- 
» tion d’une mesure générale qui satisfasse à vos 

• justes demandes, et à la majesté des souve- 

• rains, si indignement offensée en la personne 
» de votre frère.. . » 

C’était me dire clairement : « Monsieur, avant 
de songer à délivrer Louis XVI, trouvez bon 
que je m’empare de la portion du royaume de 
•Pologne que je me suis adjugée. Ün roi captif 
peut attendre ; mais en défiliitive, s’il succombe, 
il sera vengé... nous ferons pendre ses bour- 
teâux. » 

■ Repoussé de tous côtés , je me renfermai dans 
ma douleur. Néanmoins , je négociaiNsecrètement 
avec la partie de la Convention qu’on nomma 
depuis la Gironde , ou avec d’autres meiïibres 
,de cette assemblée, dont la plupart me trompè- 
rent indignement. 

Parmi ceux dont j’eus à me louer, et que je 
puis désigner sans faire tort à leur mémoire, 
furent Boissy - d’Anglas , Lahjuinais , Réal, 
Rabaut Saint-Étienne, et quelques autres. Mais 
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d’entçer dans les détciils qui se rattachent 
à l’infâma prooèa de Louis XVI , avant de faire 
connaître quelque» particularités relatives à ma 
querelle avec le baron dp BreteuiL. et à ma ré- 
gence , je veux dire Jes suites de la campagne 
humiliante que nous venions de faire. 

IjCS opérations militaires suspendues sur le 
Rhin, se^ursnivaient at^ec. vivacité du çptéde 
l^.Belg^^^. Le duc Ai^rt de^^xe Tescheav 
général «é^ef pour le com^ de l’Autfiche, 
vintÿavestîrXille avec une armée de trente-qua-* 
tre raille hommes. Cette place était défendue par 
trois mille hommes de troupesde ligne, cinq mille 
gardas nationaux, et cent treiHe»deux canon- 
ay^t Duhoux pour cheUTji^yyle fut bom- 
bardée depuis le'29 septembrrjhsqu au § octo- 
bre; mais la garnison $$■ défendit avec une telle 
intrépidité, qu’il fallut lever le siçge. L’archidu- 
chesse Christine vint encourager de sa présence 
les assaillans, et cela ne servit peuirétre qu’à 
^fUcner la loi révolutionnaire qui ordonna que 
tout émigré pris, les armes à la main, serait dans 
les vjagt-qnatre heures soumis au jugement d’un 
conseil de cçftdamné et exécuté. 

Ce fut à qdo^se bj^^nérei^ 4 ®s démonstrations 
des Autrichiens âu'nor^Vtjbàdtoljane n’avait pas 

16. 
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été plus favorable à<la coalition du côté où elle 
avait fait ses premières conquêtes. Il avait fallu 
abandonner Verdun à la vengeance de la Con- 
vention nationale. Il fallut encore souffrir 1 af- 
front plus cruel de la reddition de Longwy , câr 
le général Valence , gendre du marquis de Gen- 
lis et l’un des hommes dévoués au duc d’Orléans, 
t exigea expressément, dans l’acte qui eut lieu pour 

la remise de la place, que les conditions seraient 
revêtues pour plus grande autorité, du sceau du 
peuple français et de celui du roi de Prusse. 

C’était forcer ce dernier à reconnaître d’une 
manière positive le gouvernement de la révolu- 
tion. Mayence, attaquée à son tour, ouvrit ses 
portes après le délai honteux d’une résistance 
de vingt-quatre heutes. Ce fut le comte de Cus- 
tines qui fit cette conquête facile, car les répu- 
blicains avaieijt conservé à la tête des armées 
les hommes de l’ancien régime qui avaient bien 
voulu leur servir d’instrumens. 

Montesquieu, en servant la ’ Convention , fut 
payé par de l’ingratitude, et cela devait être. Un 
décret d’accusation lancé contre lui le força de 
fuir le g novembre 179a. Il se sauva en Suisse, 
se séparant ainsi de l’émigration, ^ette conduite 
facilita sa radiation de la liste des émigrés qu’il 
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obtint en 1 795. Il revint à î*aris, et mourut en 
1798. J’aurais voulu qu’il eût'assez vécu pour 
voir la restauration^ et me laisser le plaisir de 
lur- pardonner. 




Diyilizcd by Google 



146 UËMOtRES' 



CHAPITRE XV. 



Des affiiires de la régence. — Le"baroa de Breteuil persiste 
i entraver le comte de Provence. — Le marquis de La- 
queille. — Le comte du Moustier. — Le comte de Pro- 
vence lui envoie une lettre diplomatique. — Commence- 
ment de négociation, après le lo août, sur la régence. — 
Le rideau levé, — Causes des griefs de l’Âutriclie contre 
le comte de Provence. — Intrigues du baron de Breteuil. 

— Pourquoi Monsieur consent i revenir à lui., — Préten- 
tions folles des souverains. — Note du comte de Provence. 

— Ce qu’en pense le comte du Moustier. 


Je vais ici reculer dans l’ordre chronologique, 
et me reporter à l’ouverture de la campagne, 
au moment où commencèrent les opérations de 
l’armée combinée. 

Dès mon arrivée à l’étranger, je m’étais placé 
selon mon rang et mon droit. J’avais notifié mon 
titre de lieutenant-général de l’état et couronne de 
France, ei onleTecôYinutpartout, même à Vienne. 
C’était déjà décider la question en ma faveur; 
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cependant lorsque après ‘une élude approfondie 
des usages du gouver^teinent national, je crus 
pouvoir joindre à cette qualité, celle. de régent, 
on m’opposa mille obstacles. 

Le baron de Breteuil soutenu de l’Autriche, 
dont la mauvaise volonté était évidente, intrigua 
contre moi à Bruxelles. J’y envoyai pour le com- 
battre, le marquis de Laqueille qui s'était mou'- 
tré avec distinction aux états -généraux. I^e ta- 
lent qü’il déploya dans la mission dont il était 
chargé, ne put neutraliser les machinations du 
baron de Breteuil. L’Angleterre se déclara pour 
mon antagoniste et je restai seul, la Russie ayant 
relusé de me reconnaître enljia qualité de régent, 
malgré la promesse de l’impératrice , qu’elle tint 
pins tard. 

Néanmoins je ne me laissai point abattre, et 
me fnaintins en face des cabinets. Les choses 
étaient ainsi disposées , lorsque survint la ca- 
‘ castrophe dn i o août. . La famille royale fut 
transférée du château des Tuileries à lu tour du 
Temple, et le nom de Louis XVI fut rayé du 
préambule des lois. 

Or, de la captivité du roi , reconnue et décla- 
rée, la régence dérivait naturellement; il était 
incontestable qu’un roi ne pouvait gouverner 
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du fond d’un cachot. Mort civilement , tous ses 
actes volontaires ou fotOes étaient marqués d’un 
sceau de nullité. Personne ne pouvait contester 
ce point, et cependant cela eut lieu. Certaines 
gens trouvèrent que le cas n’^tait pas suffisant 
pour m’investir de la régence. i 

Le baron de Breteuil, que je n’excuse qu’en 
le jugeant atteint de la monoraanie des pleins- 
pouvoirs, soutenait les siens avec un acharne- 
ment déplorable. Il se prétendait supérieur à 
moi en droit et en mission. Constamment ap- 
puyé par l’Autriche, il maintint ses extravagantes 
propositions dans unecirculaire rédigée en forme 
de lettre diplomatique adressée à tous les sou- 
verains. Cela me fit im tort infini. Croyant qu’il 
fallait détruire par mes démarches l’ascendant 
des siennes, je libellai la note suivante, et char- 
geai le comte du Moustier de la communiquer 
au roi de Prusse à son conseil, et même au 
baron de Breteuil ; puis enfin aux diverses puis-* 
sances. Je datai cette note du 5 septembre ; elle 
disait : ' ' * ■ 

■ Monsieur le comte du Moustier fera sentir 

• aux ministres de Sa Majesté Prussienne et à 

• M. le baron de Breteuil combien il est indis- 
» pensable pour la France qu’il existe un centre 
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'l^^ütorité où tous les rayons viennent se réii- 
l'Iùir. il leur fera sentir également que, tant que 
»la captivité du roi durera, Monsieur ne peut 
«exercer les fonctions de régent sans en prendre 
« letitre , sous peine de violer les premières lois 

• pour le maintien desquelles il a pris les armes. 
..V K »Si on objectait l’espèce d’autorité dont jouis- 

‘^^l*<^8ent aujourd’hui les princes, il lui serait facile 
-ide prouver que cette autorité n’est qu’une 
. » marque de confiance et de respect à leur 

• personne, à laquelle ceux qui la reconnais- 

• sent pourraient se soustraire sanif s’attirer le 
» blâme. 

' j!; »M. le comte du Moustier fera surtout obser- 

• ver que ce n’est pas seulement un droit que 

• Monsieur réclame, mais un devoir indispen- 
sable qu’il a à remplir, et qu’il serait moins 

• coupable en laissant les choses in statu quo , 
,'^»et eovexerçant avec M. le'comte d’Artois l’au- 

• torké précaire dont ils jouissent, qu’en s’assi- 

• gnantdes fonctions sans en prendre le titre. 

• Si les personnes avec lesquelles traitera M. le 

• comte de Moustier refusaient de reconnaître 
»à Monsieur le titre de ré.gent, il leur ferait 
» observer encore que le titre de lieutenant-géné- 
^ral*est, en quelque sorte, vide d’autorité, à 
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«moins qu’il ne soit ajTjniyé parurie cghimissioift j 

• du roi ; il citerait poiu- extemple de fcèttte asser? 

• tion Antoine, roi de Navarre, et Gaston, qü^ 

• furent, sous les minorités de Charles IX et 

■ Louis XIV, lieutenans-généraux du royaume , 

• tandis que les deux reines- mères «xerçaieftt, 

• sous le titre de régentes . l’autorité royale. -f«- 

«L’objection du danger que ce titre ferait?*^ 

• courir au roi serait assurément la plus puis- 

• santé de toutes , si elle n’était en même temps la 

• moins fondée, fh. le comte du lMoustier l’a déjà 

• détruite .d’avance^ et il lui sera facile de la dé- 

• truire encore. Si l’on opposait une prétendue 

• volonté du roi et de la rteine, M. le comte du 
» Moustier se buruerait à demander si cette vo- 

• lonté s’est maiiifestée depuis le lo août der-* 

• nier; si l’on prétendait«quedans les instructio^;^ ' 

• données avant eôtte époque: ibeurs Majestés 

• avdièut^révu la catastrophe, M. le comte^ilu . 

• Moustier répondrait que leute courage a;,pn la 

• Içur faire prévoir pour elles-mêmes, mais Bon 
» dans ses effats rëlat1\'ement au royaume. Quaril à 
» kj questioB./que M. le comte du Moustier o faite 

• au sujet de l’administration du royaume pen*^ 

Jdant la régenci, la réponse est simple. Un ré- 
hgentf durant la captivité du roi, ne peut rMÎi 
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• faire que de provisoire , parce que tout enchai- 
» née qu’est la volo®^ de Louis ^V 1 , cette yo? 

» ionté n’existe pas^ u^ns. Or, Sa Majesté a trac 4 * 

» elle-même à Monsieur la route qu’il doit, suivre 

• pai; sa prptestatlon du lo juin 1791. Monsieur 
^ne peut doue que rétablir les parties de l’ancien^ 

t régime qui sout indispensables pour faire mou-^ ^ 
» v^ir ia,mac4iue , sans se permettre de juger le 
«parti que pendra le roi devenu libre.,*' 

« Moçi agent partit muni de mes, instructions 
jïarJpÆlièreS, outre ma note. J1 trouva le roi de 
^russ^ à ’Vÿrdun , et de primé ^ord entama 1 % 
jpégociation. Il y eut une çoijféreqee indiquée 
oSse trouvèrent, avec M. duMoustier, le duc de 
Brunswick, le princf d^.^nbenlohe, non celui 
qui avait embrassé mon pai'd, mais Iq général 
en chef de l’armée autriehieqne , connu ^ssi 
sous le nom de Kircheber^; les prîtjces de Reu^ 
et de Nassau, le eé^joate de Scbtdlenibourg, lag * 
miuiMres prussiens et le marqpis de Lambert, 
Français émigré investi de ma cqnfianpe, q|lt 
qbargé de me représeiUer au quartieç.-général 
4«s coalisés. Kteis.4e jiésuitfl^de cet^é conférencé 
laissa h 


la question lueért^ue, aii^i que me le 
manda M. dl^ Moustier.par k iétirn^lyante ; 
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' * «Monseigneur, 

I 

* . Votre Altesse Royalè doit être impatiente 

* » de connaître le résultat de mes démarches pour 

«sou service : il n’y a encore rien d’achevé. Je 
» pourrais même dire de _c6mmenoe. Il ne me 
t f'i «sera permis de faire valomTW&.jmotifs en faveur 

• • » de la régence, renfermés' dans les instrftctfcns 

«de Monsieur et de monseigneur Ithpomte d’Ar- 
tois, qu’après l’arrivée de M. le baron de Br*- 
> teuil , dont l’absence arrête toute délibération 
và ce sujet. * '■ " • 

«Les principaux personnages du parti pruâ-^ 
sien sont convaincus et conviennent dès droits 
«de Votre Altesse Royale fc’eist de la cour de 
. «Vienne que pi-ovient le p^us grand obstacle. 

« «I^hrs Altesses RoyalàÙne peuvent ignorer les 
^ «causes particulières qui ont élevé'^ obstacle, 
i» et ce sont ce» causes q«*iLcoiwiénarait de dé- 
«. truire, parcé* t^e lès effets cesseraient d’eux- 
» mêmes. La retraite de M. de Cafonne est déjà 
«un grand point. y 

«La déÉéren ce de EeÈpr^l^âfcses Royales pointtr . 
'V , «le roi et laJifeine ne saurait êtl^J^voquée en 
doute d’après léUTYolofité de reooiinàîtré l’in- 
«ûtlencede M. le barfl^ de Breteuil. Leursi AÏ- 
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• tesses Royales adopteront sans doute difficile- 

iment les autres mesures qu’on a paru désirer 
»de leur part; mesures qui seront expliquées 
»par une note jointe à ma lettre. 

• » Je puis certifier à Leurs Altesses Royales que 

• leur caractère et leurs vues personnelles ne 

• causent de ce côté-ci aucune inquiétude; te- 
«pendant on croit qu’on ne pourrait sans incon- 

• vénient leur accorder un plus haut degré de 

• confiance, à raoirïs que les personnes qui font 

• encore ombrage^ne paraissent plus en mesure 
» d’exercer leur empire. Je crois de mon devoir 

• de parler avec cette franchise. Dès que la 

• grande question sera agitée, je ne négligerai 

• rien pour faire valoir les droits de Monsieur; 
» il peut compter sur mon zèle et ma persistance. 

• J’aurai à déjouer une foule d’intrigues, mais 

• Dieu m’accordera peut-être son aide. • 

Le comte du Moustier avait mis. le doigt sur 
la plaie en me parlant des secrets motifs qui 
s’opposaient à mon exercice de la régence. J’en, 
ai déjà dit quelque chose, et je veiuc ici com- 
pléter ce renseignement historique. 

Dès le moment où l’archiduchesse Marie-An- 
toinette était montée sur le trône de JBrance par 
l’avènement , de Louis XVI, la cour devienne 
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avait éteudu sur Versailles un sjfet^me général 
d’éspionnage auquel jé n’avais gas échappé. On 
sait déjà qhe toutes mes intentiorts et démarches 
furent calomniées, et qu’on ne me pardonna pas 
la condtiite*que j’avais tenue l’assemblée des 
notables, b'ü du moins qu’on ne sutbas l’appré- 
çier. tjë cabinet de Vienne , instruit atfilleurs de 
^on pqn de penchant pour sa suprématie, mê 
regârda comme son ennemi personnel, et se se- 
rait cru en péril si j’îétais parvenu, soit à la ré- 
gence, sôit au' trône. Il trouvait au contraire un 
avantage immense à laisser l'autorité dans les 
mains de la rèHie, (jui naturellement aimait sa 
feinilléet plaçait sa confiance en ses créatures,"^' 

A ces causes se joignaient la crainte de ma 
plerspicacité , l’opinion qu’avaient de moi l’im- 
péi*âtrice de Russie, et le roi de Prusse: On vou- 
lait à Vienne empéffler que je me plaçasse par 
droitVecoïinu à la tête de l’émigration é^des 
Wançais fidèles de l’intérieur, parce qu’alors la 
'prépondérance qui en fût résultée aurait fait 
ombrage â l’Adtriche , sachant ^ue je m'oppo- 
serais à tout accroissement de territoire à nos 
dépens.' ' 

Telles étaient les causes premières qui inspi- 
raient les objections que faisait le cabinet de 
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Vienne à mon titre de régent. M. de Bretebif, 
toujônrs çheville ouvrière des intrigues dirigées 
contre moi, n’agit pas mieux à l’égard de M. de 
Galonné, dont le dévouement ne pouvait être sus- 
péct. Il le voyait investi de l’entière confiance du 
Cbmte d’Artois, négocier en notre nom , et être 
* ’btién accueilli dans les diverses cours où il se 
présentait j il savait d’ailleurs que le roi et la 
reine, lui conservaient encore secrètement unê 

H I 

part dans leur confiance. 

Or, c’était plus qu’il n’en fallait pour effrayer 
un ambitieux qui voulait envahir à lui seul le cré- 
dif'et l’amitié de ses maîtres ; en conséquence il 
se hâta de peÈdrc M. 'de Galonné dans l’esprit 
de Louis XVI et de Marie-Antoinette. Il le mon- 
à cette princesse comme dirigeant notre con- 
seil , nos actes et nos démarches; il lui fit re- 
marquer que mes prétentions à la régence da- 
taient dù jour où M. de Galonné m’avait rejoint; 
profitanfàinsi avec perfidie d’une circonstance 
que le hasard avait amenée. 

jf-^allait peli de chose pour alarmer la reine. 
Dans ce moment, elle s’inquiéta de ce que faisait 
•'M. de Galonné près de moi , se plaignait au roi; 
et on connaît déjà le succès de cette trame, dont 
le contre-coup s’était fait sentir en Autriche. J’ai 
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djf j|ussi avec quelle résignation j’avais obéi aux 
ordres du roi dans cette occurrence. J’ét^s donc 
tranquille dans ma bonne conscience., M. dq 
Moustier s’en réjouissait avec moi; il me parlait 
aussi d’une détermination que j’avais ^ adoptée 
dans mon vif désir de complaire a^rôi et 
reine, et d’obtenir leur consentement à la ré-.| 
gence. Je leur proposais de prendre pqqr minis- 
^e régulateur des affaires M. de Breteuifl^’étaient 
sans doute des chaînes que je m’imip9sais; mai» ' 
en même temps je prouvais la pureté de mes 
intentions. Je crois avoir calculé avec prudence 
l’effet que pouvait produire une teUe résolufloh. 
J’avais chargé M. du Moustier d$ la signifier aux 
agens autrichiens, sachant qu’ils trouveraient les 
moyens de la faire connaître à la reine. _ 

C’était me soumettre à mon ennemi, et mon- 
trer une magnanimité qui pouvait passer pour 
duperie, mais j’étais guidé par mon nm^ur du 
bien public et de ma famille , et fnon âme 
exempte d’ambition personnelle aurait fait ce 
sacrifice sans regret; je me serais également en-*- 
gagé à ne point Rappeler M. de Galonné, quoi 
qu’il m’en dût coûter, d’après ce que j’ai dil. • 
Maintenant que ces difficultés à m’.accorder la” 
régence seraient écartées par les moyens que je 
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viens d’expliquer, arrivait la liste des prétentions, 
confiée verbalement à M. du Moustier, et que 
voici ; 

L Angleterre voulait qlie je m’engageasse, 
en mon nom et en celui de toute ma famille, à 
ne plus mêler la France dans une autre guerre 
avec l’Amérique indépendante, s’il convenait à 
Georges III de la recommencer à l’avantage des 
Anglais. Puis l’abandon de l’île Bourbon, la 
promesse de cesser les travaux de Cherbourg, et 
de ne jamais reprendre ceux de Dunkerque. 

Il fallait satisfaire la cour de Turin sur ses 
vieilles réclamations, et lui céder des portions de 
territoire à sa convenance. 

L’Autriche persistait à vouloir reprendre les 
trois provinces d’Alsace, de Lorraine et de Fran- 
che-Comté; il fallait aussi solder une multitude 
de petits souverains d’Allemagne. L’Autriche, la 
Prusse'et la Russie demandaient la reconnais- 
sance formelle et anticipée de tout nouveau par- 
ta^ qu’elles voudraient faire entre elles de la 
Pologne; acte de spoliation dont on ne se cachait 
plus. 

A la suite de ces exigences , venaient des sub- 
sides énormes, déguisés sous l’apparence de li- 
quidation de l’arriéré, d’indemnités pécuniaires. 
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d« fiance covpensée, de pensions, de pots-de* 
vin : que sais-je? on aurait dit que la famille des 
Bourbons était, aux yeux de ces puissances, 
comme une de ceS maisons en détresse trop 
heureuses d'écbapper à leur ruine immédiate en 
escomptant l’avenir à leurs créanciers. 

- Jel était l’ensemble des conditions auxquelles 
ffon m’aurait accordé la régence. Je les communi- 
quai au eomte d’Artois; son indignation égala 
la mienne , et , d’un commun accord , je rédi- 
geai la note suivante que j’envoyai au comte du 
Idipustier : 

« Monsieur et le comte d’Artois ont examiné 
les conditions que l’on met à reconnaître dans 
!•' premier de ces princes son droit légal de 
M|pnt de France. Leurs Altesses Royales, guidées 
]g|r «e sentiment d’honneur dont leurs ancêtres 
ne se |ont jamais départis , déclarent rté pouvoir ' 
aooepter des propositions incompatiblès avec les 
intérêts de la France, la dignité de ta maison 
royale et leur probité personnelle ; déclarent ^ 
point posséder le droit de disposer d’aucune 
portion de la monarchie ; mais qu’ils sont prêts 
à concéder tout ce qui sera raisonnable, et hors 
delà, ils s’en réfèrent à la volonté de la France, 
librement réunie en ses états-gén^aux , formés 
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d’après les règles de la monarchie, telle qu’elle 
existait au i« janvier 1789; déclarent que, 
pleins de confiance en la générosité des souve^ 
rains , ils regardent conante une épreuve les prcn 
positions faites en leur nom; déclarent enfin 
qu’ils poursuivront, partons les moyens possi- 
bles , la délivrance du roi leur frère, et q^’ils se 
flattent dy parv^ir avea l’asswtanoe de Dieu et 
le ooncoufB des nobles sonverains leurs amis. » 
Monsieur ’»u Mousfîer , dès. qu’il eut reçu* 
cette uotè^,,||'écrivit : 

«M'ONSKIGNEtIR, i \ 


» J’admire Votre Altesse Royale , et je la plains. 
»Son honneur est sauvé, mais la régence est 
. perdue î l’estime de l’Europ!» fa reconnaissance 
• des Français peuvent serres l’en îlédommager. . 
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CHAPITRE XVI. 

.?•% tr*-- 


Comment Monsieur se <tAifn%tse du baron de Breteull. — 
Propos du prince de Reuin^ -*On reAise de recobbaftre 
ma régence. — Louis XV^Ost mis en, jugement — Les Gi- 
..«rondiiis. — Les Jacobins. e^^Huclques temps. 

— Propos de Rôbes^errc. — Le Pelletier de Saint-Far^au. 

— he comte de Provence propose au rdiJSde Te'cuser ses 
juges. — Le roi s’y refuse. — Pourquoi Monsieur se tait sur 
larmort du roi. — Fin de la campagne de 179a. — Décrets 
ineuaçans conWe les souverains. — L’armoire de fer. — 
Révélation curieuse sur çe fait. — Le ministre Roland de 
la PUtriére.^— Sa fenime. — Lettre de Cjrus Valence. — 
L’Angleterre se projpose de rompre avec la tjlonventiAiK 

— Le msiquis de ChaiRmIin. ’ ■* t ■ 


■fy 


Cependant, M.' du Motistier, en diplomate 
consommé, ne jeta pas tout d abord notre note 
à la tête de ceux qii’eilè concernait ; il répc^lKlit 
à ces messieurs que les demandes verbales qu’ils 
m’avaient communiquées étaient d’une teMe im- 
portance que je voulais en . délibérer avec le 
comte 4lArCois, les soumettre au roi et à la reine, 
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et enfin les discuter en conseil avec le baron de 
Breteiiil, qui aurait à les prendre en grande partie 
^ sous sa responsabilité. Ceci venait de moi ; j étais 
persuadé que jamais M. de Breteuil, quelle que 
fût son ambition , ne me pousserait à signer le 
déshonneur de notre maison. Je savais en outre 
qu’il n’oserait même entrer dans mon conseil, 
s’il fallait qu’il débutât par traiter ce point déli- 
cat. Je me débarrassais donc de cet homme, 
que je ne pouvais souffrir sans qu’on pût m’ac- 
cuser de manquer à mes promesses. Jer le char- 
geais aussi du poids de cette désagréable négocia- 
tion , et c’était me venger généreusement de lur, 
en en appelant à ses meilleurs sentimens. 

On ne s’étonna point du délai que je mis à 
répondre. Pendant ce temps, M. du Moustier 
pressait la reconnaissance de la régence; il eut 
l’honneur de voir deux fois en particulier le roi 
de Prusse pour traiter ce sujet , et parvint avec 
un tel succès à convaincre ce monarque de la 
justice de mon droit, qu’il devint mon partisan 
zélé. rrédéric-GuHIaume sollicita pour moi les 
autres cabinets, et y mit tant de chaleur, qu’à la 
fin, le prince de Reuss qui frvait le secret de la 
cour de Vienne, lui dit t 

— Sire, vous êtes libre de reconnaître Mon- 
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sieur «■ st spwiKté de régent de FranSe, mais si 
la chose adieu, je donnerai l’ordre au géeétsl 
Clairfait, conformément à mes instructions', de » 
quitter votre armée avec les forces qu’il com- 
mande, et de se retirer dans le Brabant. L’em- 
pereur mon maître ne saurait souffrir que les 
armées secondent les intérêts d’un régent de 
France, lorsque le bien de ses états et sa gloire 
personnelle l’autorisent à soutenir une guette 
qui lui laisse en entier le droit des conquêtes. 

Le -rdi jépÜqua : 

-J- Je croyais faire une guerre de principes, 
mais ^on une guerre de spoliation , et je déclare 
, quê je m’opposerai à cette dernière de tous mes 
moyens. 

A ces mots, les ministres présens se h&tèretit 
de prendre |a< parole. On calma Frédéric*Guil- 
laume; on hii prouva qu’il ne pouvait seul 
m'acéorder ün titre qui serait contesté par tous 
ks autfei^ cql^ets; enfin on parvint à détournér 
l’efkt de ses^ï^nes intentions. Ce fut de cëke 
tnanià^^ttf^ dès l’entrée en campagne, on s’op^ 
pas»* à oê^qqi nous eût -assuré ou facilité du 
' moins* le. sili^. ’Ve' restai régent aux yeux de 
l’émigratibif^ais ce ne fut qu’un vain titre. ' 

Les évàaemens qui suivireitt ëiDpéchèfeiit les 
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choses de s’arranger an gré des divers partis. 
M. de Breteuil ne vint pas me rejoindre, puisque 
j’y avais mis pour condition ma reconnaissance 
préalable. Lorsque la honte de la retraite eut 
rendu les coalisés plus faciles, M. de Galonné 
reparut près de moi. D’ailleurs les circonstances 
s’aggravaient : nous apprîmes que la famille 
royale était de plus en plus resserrée dans la 
prison du Temple, et bientôt qu’un acte sacri* 
lége de la Convention mettait le roi en juge-* 
ment. 

Cette nouvelle nous causa une doulem' que 
j’exprimerais difficileméhtè Nous essayâmes de 
faire naître de la sympathie dans le cœur des 
étlTingers, mais, bêlas! nous ne trouvâmes que 
de l’indifférence dorée de belles paroles. Au 
fond, il importait peu aux souverains ce que 
deviendrait Louis XVI. De froides démonstra*- 
dons furent faites en sa faveur, et rien de plus t 
on abandonna la royauté, en ayant l’air de plain» 
dre le ftiottarque. 

Quant â inoij qui savais jusqu’à quel excès 
pouvait se porter la rage révolutionnaire votais 
désespéré; je le fus encore plus en recevant -de 
Boissy^d’ADglasdeB détails sur ce qui se passait, 
Les voici ; • , 
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• Le parti eonemi ^ -la famille royale rient 
»de l’emporter : on va mettre aux voix l’accusa- 

• tion de Louis XVI , et elle sera admise. On es- 
>père ef&ayer les souverains et le# amener à 
» traiter promptement avec la république en ga- 

> rantUisant son existence : voilà le plan de nos 

• Girondins. Les orléanistes s’imaginent que la 

• mort du roi délivrera leur chef de l’obstacle 

• qui seul s’oppose à son couronnement. Telle est 

> la principale cause de la mesure que je déplore 

• amèrement. 

• N’espérez pas que les honnêtes gens se sou- 
» lèvent: ils gémiront^fieureront, et se tiendront 
» tranquilles. 

• Je suis sûr de Manuel, je crois pouvoir l’être 
■ de Pelletier Saint-Fargeau ; celui-ci nous pro- 

• curera une trentaine de voix. Il serait tukt à 

• vous si vous consentiez à lui faire des agace- 

• ries. Je redoute Robespierre; je ne me fierais 

• pas à Péthion, bien qu’il prétende que lorsqu’il 

• crie c’est pour ne pas mordre. J’ai la pèomesse 

• positive de Cambacérès; je cbercbç à gagner 

• Barbaroux , y parviendrai-je ? ce serait un grand 
Apoint de remporté. 

J Jp vous le répète, monseigneur, il faut que 

• les puissances frappent un coup d’éclat.. Nous 
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i£^««U))g«rons le procès , mais sauver te roi est 
«.impossible. Robespierre me disak l’autre jimr 
» avec sa mine de chat-tigre : — Roissy d’Anglas» 
«ne mangerons-nous pas bientôt.{i«4|i^ ctÿBM/le 
«roi ? Puis après avoir ri comme pour'jhljevpmto 
* ser cette atroce plaisan|ii||ie y il ajouta : ...—Dans 
» «une république, pour régner, il suffit de plafre * 
«au peuple, ce <jui est ne fai^e«Jff cour à per- 
» sonne. Soyez des nôlf«|î, vei^ arous ep trou- 
» verez bien.» 

Roissy d’Anglas fut trotspû -dans^'iî^lques 
unes de ses espérances. Rarbaroux .lui manqua 
dans le procès de LouisXVI; Pelleliei’ Saiut-Far- 
geau en fit autant: ce fut le duc d’Orléans qui 
entraîna ce dernier en lui pron^ttanl de marier 
le duc de Chartres avec sa filleÿ>t||iÿpurd’hui 

de Morfoetaine. Ce leurre grossier dée^ 
SldBt'F^rgeau à son vote de mort. Je ti^ip œfait 
'de .personnes irrécusables. 

Dès que je sus la mise en jugement du roi, Je 
ra«|Lhâtai de lui écrire, et lut fis tept^ ma lettre 
parrui membre de la Convention, lUnt les.mp- 
peurs ne se défiaient point. Je rccomma^ai à 
iqou frère de ne jamais reconnaître la Convcn- 
ti»n Jtationale comme un tribunal .apte à le ju- 
noiq s- .« .,7- 
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d’imiter de tous points ce que fit 
•n pareiUe circonstance; qu’un acte de faiblesse 
de sa part ne ferait que tourner à son détrimentt 
Qu’il ne devait sous aucun prétexte accepter des 
sujets révoltés pour juges, et que, amené à leur 
barré, il n’aurait qu’à dire q<»e, si sur la terre il 
pouvait y avoir des hommes investis du droit 
de le juger, «e ne pouvait être qu’un tribunal 
élu à cet effet parle peuple en masse. J’ajoutais 
que dans tous les cas cette conduite honorable 
n’aurait aucune influence fâcheuse sur les évè- 
nemens; que les hommes qui étaient déterminés 
à le condamner né se laisseraient pas désarmer 
par sa résignation, tandis que ceux qui voulaient 
1© sauver seraient charmés de trouver ce pré* 
t«xte de se décharger d’une responsabilité fâ« 
eheuse. J’achevais en suppliant mon frère di^ 
peser mes cohseils dans sa sagesse, ayant besoin 
de tous nos moyens pour la lutte q»ii se pré- 
parait. • . 

Je remplissais là une tâche pénible, mais}© 
croyais devoir conseiller à mon frère de faire 
ce que j’aurais fait à sa place; je ne me flattait 
pas de le convaincre, je connaissais son amouE 
de la controverse; je savais qu’il était si fort tÉl 
son innocence, qu’il s’imaginait pouvoir la prou- 
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♦èr aux yeux de toits, et qu’il espérait sortir triom- 
phant de cette fatale épreuve, èn acceptant le 
combat sur le terrain où on voudrait le lui pro- 
poser. Je ne me trompai pas en effet, bien qufe 
jVie la certitude que môn moyé* ait été adopté 
par les trois défenseurs dè Louis XVI, comme le 
plus convenable à sa dignité et même fisesinté^ 
réts. Néanmoins il fattépousséj le roi^répétattt 
toujours : “ IT> 

Mais je ne sulTpioint responsable; mon ào 
eeptation de la constitution, en couvrant mes a<e- 
tes, me met à l’écart. L’accusation tombera de- 
vant lï défense;' Je consens donc à être jug^, 
parce que ce sera le seul moyen défaire recon- 
naître mon innocence. 

Cette sécurité de mon malheureux frèfh te- 
nait en partie à une perfidie atroce que je veux 
dévoiler. , 

Egalité d’Orléans souhaitait que Loüis XVI 
fût jugé de son consentement. Il savait 'que S’il 
persistait à reculer, ses juges ne demanderaient 
pss mieux que le décret de l’appel au peuple 
passât sans difficulté, et que la décision à inter- 
venir fût l'envoyée à la double chambre du vote 
dés assemblées primaires , éf de la Conventkili 
noavellfi nommée à cet On tievtdi présî^ 
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^er que le roi adopterait ^|g^e voie; elle faisâk 
gagner du et donr^t à la coalition celui 

de tenter d’autres efforts. On pouvait en profi- 
^ter pour essayer une fuite, un coup de main, 
. ,40fti une réliction^^’étidt donc de toute raaniùgi 
un avantage i{anieiu; 6 t<i|!^l convenait d’écSMef. 
Vais çomxpetit, imaginï^de 
d^ider J«uis XVI à.coîgii^tir dç. -reconnaître à 
la^ConvCAtif^ le droit dè le En censé- 

dljr de ^ux royaliv 

Jti^, qui annôncei;ei}t ai#^i'qpe les girondinaiet 
lanaajorité de la Coaye||ti^p à^iœt^’inteid^ 
de l’acquitter. Il reçut des' Ijiies .dë^^ppians, des 
notes, des renseiguemens daii^pe sena. 

L« vertueux Cléry y fut pris; ia reiné <oniba 
égalfmej^f le piège, etj^jj^traine odieuse 
pe fut réyéHi|f trop tard poqiique m’op- 

fk^er à sa réussite. G’ est raoft du roi 

ous les meneurs de ce noir eom- 
.j^lof: là z^t^liHicn en a fait justice, ils ont tons 
lem U>iÿ. Un seul eidste aujourd’hui ( i 
^ seinT!. l’ai dû lur pardo^qser, et sou 

* \ Jf 

at par,cette ddeepticta que leddcd’Orléaii^ 
#lf|igliit l^ccompUsselpent de son œuvrq, qiTd 
:ppl StÿiiUa d]||in régiqjjd^. Je sais auw houoe 
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part qu’il a^ait pris la résolutioft de feindre une 
maladie à dater du commencement de janvier 
1 ^g3 i afin dé se dispenser de donner son vote 
mais cette resSpurce lui fiit enlevée i'.'les révo- 
lutionnaires, qui Vbulaient en faire leur coinpiicÿ 
avoué , le menacèrent de la vengeance du peuple 
et de la perte de la présidence! 11 lof fellut dortî* 
marchér à la convention , et recommencer trois 
fois son crime en votant toujours pour la mortj 
On ne doif^pas s’attendre que je in’a|qiè«an-* 

tisse sur les dérailrf'dii meurtre île rOon raalheu- 

« 

reux frère ; ils rouvriraient des bréssures nol^^^ 
* encore cicatrisées. Ici, je l’avoue è nion tour, 
chargéde l’exécution d’ua testament de pardon, 
J’ai besoin d’oublier pOH^ pardoOner. J« me- 
tairai donc sur les derniers momens de ce''’mar- 
tyr qui a dpnné un second saint Louis à n&f 
famille; car le temps seul, le teinps exigé paf* 
les lois canoniques manqudft la canonisarfon de'* 
Louis XVI. 

Dumouriez, après avoir cha.ssé le roi de Prusse* 
<Iu territoire de la république, alla prendre,' 
ainsi que je croîs l’avoir dit, le commandement 
de l’armée de Belgique. Il débuta par une pro- 
clamatiôiî empreinte de fesprit d’anarchie et de 
propagande révolutionn.aire ; il commença ses 
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opérations le aS octobrç et le & novembre ; pvû» . 
il entreprit de forcer les Autrichj^ns dans leur 
camp retraucbé de Jemniapes. Cefut une action 
brillante et bien conduite. Tous les retranche> 
mens furent enlevés à la baïonnette ; les troupes 
do l’empereur forcées sur tous les points, et son 
armée en pleine déroute. Le 1 3 du même mois, 
ûumouriez livra un autre combat à Anderlecht, 
qi^il vainquit encore le prince Albert de Saxe. 
Le lepdemaiu il entra à Bruxelles ; le 22 à Tir- 
lemont, et le. 2^ k Yefroux,où U dispersa l’ar- 
rière-garde autrichienne. On n’eut pas envie de 
continuer la campagne contre lui , et il fut libre 
de prendre ses, jquartiers d’hiver, qoi protégè- 
Kewt tant de glorieusas affaires. 

La Copveittinn, imbue du principe de la ter- . 
rojv doulk elle s’était déjà si bien trouvée , cher- 
cb a^t jà U prppagcr au dehors afin d’appuyer les 
armes triomphantes do DumourieE. Elle rendit à 
cet effet un premier décret par lequel elle promet- 
tait secours et protection à tous les peuples qui 
voudraieut renverser leurs gouvernemens pour 
en établir de, révolutionnaires. Quelques jours 
après, elle arrêta, sur la proposition du médecin 
Ckambon, nommé nouvellement maire de Paris, 
(ju’il était enjoint aux généraux français de pro- 
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ckuAer claas les pays conquis la doctrine d* la 
souveraineté des peuple;» « et de dissoudre k» 
autorités existantes. La nation française, disait 
<e décret , déclare qu’elle traitera comme ennemi 
1» peuple qui , refusant la liberté ou l’égalité , 
iFOudrait conserver ou rappeler les princes 
oa les castes privilégiées. Elle promet et s’en-< 
gage à ne souscrire aucun traité, et à ne poser 
les armes qu’après l’affermissement de la souvo* 
raineté et de l'indépendance du peuple, sur le 
territoire duquel les troupes de la. république 
sont entrées. 

Avec de tels leviers pour moyens, on devait 
bouleverser les empires, ün répandit en effet 
dans plusieurs ttne fermentation sourde qui, 
si elle n’éclata pas d’abord, finit par produire 
son fruit. 

Un peu avant ce second décret, lesonovem.* 
bre, le ministre Roland vint annoncer à la 
Convention la découverte d’une armoire en 
fer, cachée au château des Tuileries. Ce fut 
Une de ces jongleries que les gouvernemens qui 
S# respectent devraient s’interdire. Cette ar- 
moire f dérobée aux yeux par une boiserie, 
était bien connue de tous les meneurs ; elle avait 
été visitée, et on n’y avait rien trouvé ; le ser-* 
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riirier Gamon , qril prétendit l’avoir faite , bltn 
tfrfil n’en fût rien , prêta son aide à cette intri- 
gue. Louis XVI, après le 20 juin , en avait rs»» 
tiré tous les documens précieux qui s’y trouvaient 
antérieurenient. Au moment où il fiit_mis'?«* 
accusation . on voulut faire apparaîtrè^tool^* 
coup des pièces à sa charge, et Foaébé.inuigilW;. 
celte ruse; lui-méme m’en a fait l’aveu en i 8 i 4 
dans la première audience secrète que je lui ac-. 

. cordai. On entassa dans cette armoii^ uné muU 
titude de notes, de comptes et (le ira^ports de 
tous genres qui ne compromettaient que les 
morts (Mirabeau, par exemple)., puis Lafiiyelte 
ou des émigrés et des royalistes dont le tré]|às 
était résolu. On aurait pu y.^uter des docu- 
mens qui auraient montré sùus un nouvel as- 
pect la plupart des' membres de la législative^ 
et une maltitude de ceux de la constituante ; 
car iis avaient été dans l’armoire de fer avant 
l’arrestatioti de Louis et c’étaient Jes seuls 

qu’il n’en retira pas après le 20 juin. Biais ceux- 
là disparurent dès qu’au 10 août le cliàteau fut 
tombé entre les mains des rebelles; aij^. Itfr 
ministère Roland n’eut pas à les présenter. 

Cet homme, qui dut à sa lemme une sorte de 
réputation qu’il ne méritait point-, était, pour iQp 
> 
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pciodroeit un mot, un Necker au petit pied. On 
vante sa probité ; je la nie. U ne vola point, c’est 
vrai ; mais il trahit indignement son roi. Il devint 
son^espion auprès de la commune de Paris , -'et 
travailla de tout son pouvoir à le chasser cite 
trône. D’un esprit plus que médiocre , il n’étîdt 
pas en état de faire un mémoire, une Hiote, sans 
l’aide de sa femme. Démocrate, pat^que sa 
vanité y trouvait son compte , il ne fit que du 
mal , et recueillit comme il avait semé. 

Quant à madame Roland, permis à qui voudra 
de l’admirer ; c’est pour moi une bourgeoise de , 
Paris se donnant des airs de Romaine. Elle avait 
de l’énergie , de la vivacité , du trait dans le styte ; 
mais elle était loin d’étre dans sa vie privée ce 
qu’elle s’est faite dans son livre; Sa mort fut hé- 
roïque c<^me celle de mille autres femmes 
dont on. n’a rien dit, et elle a trop nui à ma 
famille pour que je puisse partager l’engouement 
de certaines gens à son égard. - ■ ' 

Cinq jours auparavant, Barrère , cet Anacréon 
de la..., ainsi qu’on l’a surnommé si plaisamment, 
lut à la convention une lettre adressée au mi- 
nistre de la guerre , ainsi conçue : 

« J’ai l’honneur de vous rendre compte , ci- 
»toy en ministre, que les troupes de la répu- 

V. i8 
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>biic{nc occupent • Ia‘ ville autrefeki appelée 
%Charleti‘k~Roi , et aujourd’hui Charles ~$ar’ 
sSambre. L’arbre de la liberté est planté dans 

• cette ville, et presque dans tout le pays entre 
■Sambre et Meuse. J’ai prévenu que demain 
ries citoyens rassemblés nommeront leurs ma* 

• gistrats. Ce soir, j’assisterai à ta première séance 
rdes And» «te la Liberté et de l’Égalité. 

• Je suis , etc. 

f Cyrus Faïence. » 

Et le comte de Valence trouva étrange 
qu’en- iSi4 mon frère et moi eussions peu 
d’empressement k le voir. Ces me sieurs de l’an* 
cien régime qui avaient donné tête baissée dans 
la révolution , auraient voulu qu’à notre retour 
nous les admissions dans notre intiaiÉté. Je pré* 
iérai les laisser dans mon antichambre où iis 
se présentèrent. 

Les dernières opérations de la campagne, 
lurent la prise des citadelles de Namur et d’An- 
vers. La coalition vaincue sur tous lés points, 
comprit, mais trop tard, l’étendue de sa faute. 
Peut-être que, malgré le désavantage de sa posi- 
tion, elle aurait pu reprendre l’c^fensive, si, 
reapaçant à toute ambition personueUe, elle 
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n’âvait agi que dans l’intérêt commun ; mais 
l’avidité de l’Autriche et celle de l’Angleterfe' 
furent toujours les mêmes jusqu’à la fin, et la 
Prusse se relira du jeu avec plus d’or que de 

I • ^ 

gloire. 

L’Autriche intrigua pour se donner l’alliance 
de tout l’empire; l’assassinat de Loties XVI lui 
procura celle du reste de l’I;urope:.Mllais avant 
d’en venir à cette seconde coalition , il fallut 
réunie des élémens bien opposés. Jji convention 
dut prévoir I^age, lorsque la cour d’Angleterre 
refusa de recevoir le marquis de Cliauvelin en 
sa qualité de ministre de la république. Comblé 
des bienfaits de Louis XVI , l’ambition de ce 
gentilhofnme le poussa dans un j>arR pour lequel 
il n’était point fait. C’était l^jj^^éraiisme en 
talons rouges. A mon retour il sollieita sa grâce, 
mais je me déterminai à me passer de lui ; il 
me bouda, et se venge en faisant ppur la seconde 
fois ie patriote. 

J’ai dans ce genre quelques rancunes , je 
l’avoue, je ferais mieux de les oublier; mais 
l’apostasië est difficile à pardonner. 


■» el 
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• CHAPîTRE XVII. 


Sitnation de l|l Érance et de l'Europe en 1793. — La recon- 
naissance des Boiirl>on« envers les étrangers doit être mé- 
diocre. — Asidfté des allléj. — Le comte deProvence écrit 
au duc d'Q'iéans. — Motlfé de cette démarche. — Cenver- 
aation de Boissjr.d’Anglas et du duc d’Ol 4 dnns, qui promet 
de s’abstenir de voter dans le procès du'^roi. — Acte ho- 
norable du duc de Chartres. — Peyre. — Opinion de 
Boissy-d'Anglas sur Dumouriez. — Le duc d’Orléans vote 
malgré sa parole. — Réflexions et prophéties. — Le che- 
valier d’Antibes. — Fidélité à prix. — La messe des morts 
le ao janvier 179^. — Idées superstitieuses. — Prédictions 
singnliéres du comte 4 le Safnt-Gerraaîn. 

N • 

- . 


1793! c'est nu chîfTre à jamais fatal que ce 
millésime. Cette année commençait sous de si- 
nistres auspices : le roi mon frère était en juge- 
ment, et l’on ne prévoyait que trop quelle en 
serait l’issue. Ija révolution promenait son san- 
glant niveau sur tout le royaume; à peine si 
quelques royalistes osaieirt, dans le silence de 
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leur demeure, adresser au ciel des vœux pour le 
rétablissement de la légitimité. Chaque ville su- 
bissait le joug d’uue poignée de misérables , qui 
la pillaient et la décimaient à la fois. D’une au- 
tre part, toute la jeunesse en état de porter 
un fusil courait aux frontières, ou par enthou- 
siasme, ou préférant le glaive ennemi à la 
hache française; on manquait de tout, mais on 
espérait se le procurer à la prochaine rencontre 
avec l’ennemi. 

La frontière , dans toute son étendue de teDè 
et de mer, allait présenter la ligne formidable de 
quatorze armées. La garde nationale- offrait un 
renfort vivant d’un million d’hommes ; et eu 
joignant à ces forces les idées funestes de propa- 
gande, on aura l’évaluation des ressources du 
gouvernement révolutionnaire. Malgré la dé- 
tresse publique, il y avait deux moyens de se 
procurer de l’argent : la création du papier mon- 
naie et la demande du dernier écu à celui qui If 
possédait, l’instrument de mort étant toujours là 
pour prévenir toute résistance. On peut joindre 
encore à ces ressources la confiscation des pro- 
priétés, la vente des biens des émigrés, le pillage 
des églises et des maisons religieuses. 

Le reste de l’Europe présentait un tableau tout 
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différent. Les revers de la campagne qui venait 
de finir inspiraient de la méfiance aux soldats, 
inquiétaient les rois, et donnaient à penser aux 
peuples. A la vérité il se formait une coalition 
nouvelle, mais avec des élémens de crainte et 
de prétentions exagérées. Personne ne laissait 
pénétrer sa pensée; ce qu’on faisait n’était pas ce 
qu’on voulait faire. On parlait de rétablir l’an- 
tique royauté en France, et on laissait périr le 
roî dans l’intérieur, tandis qii’à l’extérieur on 
ses frères; on cherchait à les dés- 
benctfaip o^ensiblement afin d’en avoir meilleur 


jMrch| quand le moment du partage serait venu; 
CT j^jriot, l’égoïsme et l’avidité étaient les mo- 
bdes uniques de cette seconde coalition. Il n’é- 
tait donc pas difficile de prévoir que les résultats 
en seraient encore plus désastreux que ceux de 
la première. , ^ 

Nous autres , princes français , sommes quittés 
de raœ^aissance envers presque tous les sou- 
verafns.y ^ourtoisig peut m’avoir inspiré d’au- 
'ti||||||||qles, qu’on m’a reprochées; mais je dois 
tout entière à l’histoire : ils n’ont fait 
Pl|||||<^cvis ce qu’ils ont été forcés de faire; 
aus.si -notre politique doit être indépendante, et 
qui d’entre eux n’a, le droit de j-appeler d’an- 
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ciennes obligations. Ce n’est pas ainsi qu’on re- 
cevait jadis en France les rois bannis de leurs 
états; ce n’est pas ainsi qu’on leur prêtait se- 
cours, Les monarques de ma famille ont dans 
tous les temps montré une magnanimité désin- 
téressée dont on ne rencontre point d’exemple. 
Ce ne fut qu’à la dernière extrétnité, et comme 
un sacrifice nécessaire à la paix générale, que 
Louis XIV et Louis XV délaissèrent les Stuarts. 
Que Dieu épargne aux autres souverains des re- 
vers pareils aux nôtres! Néanmoins, si la fortune 
leur est contraire, ils pourront recourir à nous, 
car jamais la générosité capétienne ne se dé- 
mentira. 

Je voyais ce contraste funeste; cette énergie 
du côté de la révolution, et de l’autre cette avi- 
dité insatiable des rois encore debout. Je m’ef- 
forçais de ramener les monarques à des idées 
saines , à des sentimens plus nobles ; mais mes 
instances , mes représentations importunaient. 
Les petits princes d’Allemagne eüx-méroes s’in- 
dignaient de ce que je demandais une guerre 
généreuse. Néanmoins , loin de me décourager, je 
frappais à toutes les |Kirtes, il s’agissait de sau- 
ver la vie de Louis XVI, et rien ne me contait. 
J’avais une correspondance active avec une foule 
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de royalistes , de semi-constitutionnels et de ré- 
publicains , du moins «oi-disant tels. Je m’adres- 
sai même au malheureux duc d’Orléans, ne 
pouvant encore le supposer capable du crime 
dont il souilla son nom. Je lui fis remettre par 
Boissy-d’Anglas, mon agent secret à Paris, une 
lettre où je lui disais : 

« Mon coüsih , . - : ' ' 

* Si l’on a eu des torts à votre égard , vous ne 
» vous êtes déjà que trop vengé. Jfous ne pou- 
>vons contester votre influence et votre popu- 
» larité. Vous nous avez tous contraints à la fuite. 

• Leroi, la reine, le dauphin, ma nièce et ma 

• sœur, gémissent dans une prison dont vous 
» avez la clef ; ne serait-il pas temps de rappeler 
•dans votre cœqr les sentimens que vous en avez 

• chassés ! 

» J’espère que le ressentiment vous a seul guidé; 
-■ car si vous aviez voulu être roi , il me semble 

• que vous n’aviêz qu’à dire un mot. Maintenant 
» il n’y a plus de trône; une république s’élève sur 

• ses débris, elle veut d’abord se débarrasser de 
.» Louis XVI ,-et prenez garde de la gêner à votre 

• tpur! il est des ambitions qui ne s’accommo- 


Digilized by Coogle 


DE LOUIS XVIII. 


» défont pas de votre présence , et peut-être J’in- 

• stant n’est pas loin où vous l’apprendrez à 

• votre détriment. ‘ • 

» Ces gens ont-ils pour vous la déférence due à 

• votre rang ? Non , sans doute ; déjà ils ne vuuS 

• ménagent plus; votre fortune leur fait envi»,.* 

• et pour vous l’enlever, ils veulent vous ren%« 

• leur complice , vous donner en exécration an 
■ monde entier , afin de n’avoir plus qu’à vous 

• condamner quand ils décideront votre perte. 

• Voilà ee qui vous attend si vous continuez à 

• jouer un rôle dans l’odieuse trage'die qui se 

• prépare. Le sang du roi marquerait votre front 

• d’un sceau indélébile, et souillerait tiotïe vie 

•■entière. * 

> Mon cousin , car vous l’étes , en dépit de 
» votre conduite, revenez, je vous le répète , à des 

• sentimens plus dignes de votre sang. Il en est 

• teérps encore, plus tard tout sera vain. Le roi 

• est porté à l’indulgence; d’ailleurs ce que nous 

• aurons de mieux à faire de part et d’autre, sera 

• d’oublier le passé.' Je vous donne ma parole 
-• d’honneur que nous agirons ainsi à votrO égard, 

• et j’ai les moyens de la tenir. Je vais plus loii^'^ 

• une double alliance aura lieu entre nous; un^ 
« aMlance indissoluble qui sera le gage de la sin> 
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•.cérité de nos intentions. Pesez bien ces avsn> 

• tages: comparez-les avec ce que vous pouvez 

• espérer dans votre position présente. 11 n'y a 

• plus pour vous de royauté possible; quant à 

• une présidence, où eu sera le fondement? réflé- 

• fhissez à l’avenir, voyez celui de- vos enfans, 
> songez aux terribles conséquences qui retoin- 

• beraient sur leur tête et la vôtre, si vous vous 

• rendiez coupable d’un vote de mort contre un 

• roi de votre sang. Non, mon cousin, il est impos- 

• sible que vous vous chargiez la conscience d’un 
■ remords, que nulle considération humaine ne 

• pourrait adoucir! N’élevez pas un mur d’airain 

• entre la branche aînée et lu branche cadette de 

• notre Rjaison ; ne nous contraignez pas à punir 

• vos descemlans de vos fautes. Nous oublierons 

• tout, je vous le répète, et nous ne vous de- 

• mandons en retour que de vous abstenir de 

• prendre une part directe ou indirecte dans le 

• procès du roi, bien assurés que si vous adop- 

• trz cette détermination, vous en viendrez bien- 
» tôt à celle de tout tenter pour le sauver. » 

I , J’avoue qu’en écrivant cette lettre, je me ber- 
,çais d’une sorte d’espérance. Je ne pouvais croire 
le duc assez dénué de sens pour ne pas voir où 
on voulait le conduire ; seulement je me ligurzis 
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que f craignant de ne pas; obtenir le pardlap dp 
ses attentats antérieurs, ^il persisterait dans sa 
rébellion, comme étant le seul asile qui pùt le 
mettre à couvert de notre juste colère. Or, je 
pensais aussi qu’en lui accordant ce ^rdon, 
j’oùyrirtiis la porte à ses pemards. < 

Ce fut donc ce qui,me décida à lui 

écrire. Je voulais d’ailleurs n’avoir aueua re- 
proche à.' me faire.' J’expédiai ma m»s4ive à 
AL Boissy, en lui recommandant de la rçmettrç 
en mains proprés^et d’insiste^povN' une réponse. 
Voici celle' qu’il joap fît^ Je supprime les com- 
plimens, me renfermant toujours dans le simple 
exposé des faits. 

< Je suis allé au Palais-Égalité ; .on a quelque 

• peine à aicri ver jusqu’au propriétaire lors^’on 

• n’est pas dam ses bonnes grâqeç. Il aux 

• portes une sorte de garde en veste, composée 

• de gens à min^*féroçe, de Mm^Uais à. tant 

• par jour, héros de juin et d’août, qui ne lais- 

• sent passer libreinentque les affidé% Cependant 

• le palais ne m’a pas été fermé , bien que j’aie le 
i malheur^ dit-on, de porter une hg'Ure d’bon- 
»s«te hocnme. Votre cousin , mooaeigne^ jp’a 

*• dédommagé ; par sopH|)|cuei| la grossièreté 

• de ses officieux valeits. il est toujourf d'iWiejHir 
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Wir^âe acbevée ; il a • vouhi me faire asseoir, 

»ra«l8 je m’y suis refusé, par malice peut-être ’i 

• afin de lui rappeler qu’il est prince. Bref, bous 

• sommes cntrés'en pourparlers. Dès qu’il "a pu 
«comprendre le but de ma mission il a presque 
»pâH , m’a regardé fixement , pliis a dit ’en 're- 
» poussant la lettre (JUe^Wfei présetitais f 

• — Une lettre 'de Monsieur ' pour înoi? c’^est 

• inippilisibleî que me vou<fi*JiM:-il? je ne veux nM 

'» mêlèJ^ rieù de ce qui le cJbtocerne? • ‘ ■ 

" ’ Vôhs ^uWx-dn mdiinS ^a lire sans que 

i ceh-tiob^’compromette én tièn, ai-je répondü. 
'* c’est inutile... Il serait même 'daïl'!- 

• > ••• ' * .r » 

• gereux... 

• C’est alors que j’ai vu 'quél éthit soà ^up- 
à çoiî ip' j’ai pHs un’ton convenable à’ia’clrcdn- 
» stance, et ^levant la voix d’un air de mi^on- 

• ténteméqtf ' je me suis plî^iiilf tte la méfiance 
» qu’-îl me témoignait. Il a rougi ,' a pris la lettre, 

» et s’eât apprbcbé de son bureau pour l’y dè- 

• pô'sër. Jç^fai prié de l’ouvrir; il a d’abord bé- 
»sitè,‘e< ^ést enfin décidé en voyant que j’iri- 

• sistais. En la parcourant'^ sôn visage* a" changé 
I ^ukièurs HMs de couleur ; pui», sa lecture aClï& 

• ■^éejil s’est ‘l!Éppcoofcé*éfe moi avec embarras* 
> en n* disant f' - 


Dluiiizcri hy Googk 


DE i;,OUis XVIII. itas 

» — Que veut-on que je fasse ?^çe£tes, il jne 
» serait {iffreux de voter la mort 

• pas dans mes intentions de prendre par^.à cet 
» acte. Le roi et la reine sont mes ennemis : ils 

• n’ont gnère pris la peine de le nier; mais ma 

• loyauté me' commande de me tenif àVcçart^et 

• je n’ai pas besoin , pour in’y décider , de promes- 
» ses ou de menaces, on ne tiendrait pas plps les 

• unes qu’on ne pourrait exécuter les autres. 

• Quant à une i^ponse^je n’en f^ai pas, ce 

• serait peut-être fournir une arme contre iiÿii. 

• Les choses en sont au point jque de, part ^ 

• d’autre tout est permis. Mais , je le répètç, pour 

• vous, monsieur, uniquement pqur vous,, 

i intention est de me retirer lorsque viend^ le 

• moment d’émettre nos votes; j’eii pr^ds f’çn- 

• gagement avec vous, et je le tiandrai. » ^ 

• Je l’ai examiné avec attention , et il tp’a pv^ 

• sincère. J’ai vu aussi que vos propositio^s d’ac- 

• commodément le tentaient, mais qu’il ne pou- 

• vait y croire, à tel point sa conscience lui fait 

• de reproches. Il est persuadé qu’îl s’est trop 

• avai)cé pour reculer. Cette erreur^ plus com- 

• mune qu’on ne le pense, est une des causes 

• qui font que tant d’hommes persistent dans le 

• crime. J’ai péroré de mon mieux; mais il a 
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«éludé tous me? argumens en se tén«t)t toujours 
«sur la d^ensive. Cependant en me (jiiittant 
«dans ^ dernière antichambre, car, attendu ma 

• quatilè de collègue, il tu'a reconduit jusque 

■ là, il m'a pris la main, et m’a dit d’un ton 
» pénétré : ' 

» ^ — Je tiendrai ma parole , je vous le jure. 

«J’ai su que son fils, qui est avec Dumouriez, 
«s’est jeté à ses pieds pour en obtenir la mérpe 
«promesse, et qu’il lui a répondu comme à moi. 
«Le duc de Chartres s’est conduit à mèrveille 

• ^Dsi.’a{{aire qui nous occupe tous; je dois lui 
«reiidrfcjjïètte justice. Il n’y a de démocrate parmi 
«lés trois fils que le duc de Montpensier. Quant 
«àM.’de Beaujolais, il est aussi royaliste que 
» Vôtre Ahesse Royale. Au reste, l’excellent Peyre 
«ne peut que l*entretenir dans de bo’ns'senti- 
«nîehsjcar la révolte n’a pas encore eu le temps 
«de lé pervertir. 

» Je ne sais si le roi doit compter beaucoup sur 
«l’appui de Dumouriez; la conduite de ce géné- 
«ràl me jcinblè tortueuse et ambiguë. Aux uns 
« il dit : Je suis venu pour sauver Louis X V I; et 
«9UX autres, il proteste de son amour pour la 
«république. Il se rapproche de votre cousin , et 

• je crois eU définitive que s’il ne voit pas jour à 
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«agir pour lui-méme, il le fera dans les intérêts 
>du duc de Chartres. Je l'ai vu, je lui a! parlé, 
«néaninpins il me serait difficile de vous rap- 
» porter ses paroles, tant elles m’ont semblé vi- 
*des dé sens. C’est un excellent militaire, mais 
fin, si rusé, que, dans sa perpétuelle méBance 

■ des autres, il ne fera jamais aucun fond sur 

• leurs prontesses , ne donnera rien au hasard, 

■ voudra tout prévoir, tout calculer, et finira pat* 

• se laisser gagner de vitesse.» 

C’était le lo janvier i^gj que le duc d’Or- 
léans avait tenu ce langage rassurant sur ses in* 
tentions au vertueux Roissy, et moins de six 
jours après il s’était rendu trois fois parjure, 
en votant trois fois avec les régicides. 

Tous les projets d’évasion qu’on tenta pour 
sauver Louis XVI pendant sa dernière captivité 
furent en^pure perte. D’une part , la vigilance 
avec laquelle il était surveillé , et de l’autre l’im- 
possibilité de soustraire toute la famille royale 
à, ses geôliers, présentèrent des obstacles invin- 
cibles. Le roi ne voulait pas fuir seul; la reine 
persistait à ne pas se séparer de ses enfans, et 
jamais on ne put vaincre cette opiniâtreté ma- 
gnanime. On multiplia aussi les plans d’une con- 
tre-révolution, d’un soulèvement instantané; 
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o’était Tunique moyeu de sauver les i^rtunés 
prisonniers, mais cette tentative échoua comme 
les autres. y. 

On dépensa donc sans fruit une somme d’ar- 
gent assez considérable pour organiser un mou- 
vement qui d’abord devait enlever le roi à.spj| 
passage du Temple à la Convention. Ce mouve- 
ment, qui ne s’opéra pas, devait au^i avoir lieu 
pendant le jugement, puis le jour du rejet de 
Tappel au peuple. L’occasion, bien quefavorable, 
fut manquée encore. Ou fit de nouveaux sermens 
pour le jour fatal de la sanglante catastrophe; 
on jura de mourir ou de vainore; mais hélas! 
les plus fidèles ne se montrèrent pas, et mon 
malheureux frère marcha au sacrifice sans eq-, 
tendre une voix s’élever pour le bénir, sans voir 
s’agiter un bras pour le défendre. On aurait 
dit que Paris tout entier était d’intelli^nce avec 
ses bourreaux. 

Cependant on nous maintint dans cette cruçlle 
déception jusqu’au dernier moment. Un chev^ 
lier d’Antibes, qui se qualifie de Blondel, je tHi 
sais trop pourquoi, m’écrivait lettres sur lettres 
pour m’assurer qu’il sauverait Louis XVI. 
avait, me disait-il, sous ses ordres, vingt mille 
hommes dont il pouvait répondre. Leur désim 
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térassement était sans tomes, mais il fallait 
i argent pour gagner la canaille. Je puis certifier 
que nous àvons payé cher ces prétendus secours: 
Cependant nous nous Tassâmes de cette nuée d’af- 
famés et de fi-ipons, nous fûmes moins prodi- 
gues, et on nous servit mieux, car les honnêtes 
gens prirent alors leur place. 

Je disais do'nc que je me berçais constamment 

de 1 espoir ^’on tenterait un dernier’ et éner- 
gique effort pour sauver J^uis XVI. îîepuis le 
cominencement du procès, nous attendions cha- 
que jour des nouvelles , avec une anxiété diffi- 
cile à décrire; les moindres lueurs de succès nous 
causaient une joie qui nous faisait mal, n’osant 
entièrement nous y abandonner. C’est alors que 
fai reconnu combien, 'dans les grandes catastro- 
phes, l’esprit le plus fortement trempé est porté ' 
à des idées superstitieuses. ■/ • 

On vofttsit trouver des présages dans les moin- 
dres phénornénes de la nature; et ‘j’avoue avec 
franchise que je suivais la pente commune. Je 
partageai donc l’étrange terreur que causa le 
fait suivant. * i 

Noos êntendions la messe dans une chapelle 
dressée exprès dans une des plus vastes salles 

du château, -afin de ne pas nous servir de celle‘ 

r. 
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gui ét^it destinée au culte luthérieq. diman* 
cKe 39 janvier, j’avrive, suivi de mon frèrç^ 
de nos aumôniers et des gen$ de notre service. 
Én entrant dans^la ch^peile^ npus voyons avec 
surprise l’autel paré comme pour une cérémq* 
nip funèbre. Chacun de s’écrier, et de se regarder 
dun œil interrogateur. Enfin pn m’informe de ce 
que cela veut dire; on va aux renseignemensi et 
npus apprenons que le sacristain clergé du soin 
de la chapelle vient d’être attaqué d’MQ accps 
subit de folie, à la suite d'un songe dans lequel 
il a TU Louis XVI égorgé, puis montant au ciel. 
Ce malheureux, aussi pjeux que zélé l'Pyeliste, 
jivait la télé très faible^ ce qu’il entendait dire 
tous les jours sur les périls que courait le roi 
lui troublait la raison, et 'enfin son rêve acheva 
de la lui déranger complètement» Ce fpt dopç 
cette aliénation mentale qui le porta à dresser 
ce qu’il appelait le catafalque, royal. 

Il ne fut pas un de nous qui ne fondit ep 
larmes à ce sinistre passage, que nos craiptes 
npus montraient trop cpmme une réalité, Nou^ 
fûmes tous frappés, malgré nous, d’effroi et dp 
consternation , comme si nous venions d[appren- 
dre gue le lendemain était le jour qui devais 
meure un terme à tputes. nos espérances 4, 
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et nous plonger dans le deuil et l'affliction. N09 
inquiétudes furent encore augmentées par un 
orage épouvantable , qui éclata le naéme soir, et 
des tourbillons de vent, tels que je n’en ai 'en* 
tendu de ma vie. C’était' san^doutje un incident 
ordinaire, mais, dans notoi^s'position d’esprit 
nous aurions prêté du surnatua^tux phoses les 
plus simples. 

Quoi qu’il en soit , la mort 4^ grands est 
quelquefois accompagnée de particularités bi- 
zarres, queda saine philosophie rejette, mais 
dont les têt^ les plus fortes sont souvent frap- 
pées. Qui ne connaît pas, par exemple, l’histoire 
de ce spectre , lequel dansa aux noces d’un Stuart 
en Écosse , annonçant par sa présence hideuse 
les infortunes de cette maisoi^Qijii ne connaît 
encore /a femme blancli^ atla*h|e à la destinée 
des princes de Brandebpurg? (Xtte femme mys- 
térieuse, qui balaie avec une effrayante activité 
les longues galeries jje Iç^rs palais , lorsque l’un 
des héritiers de l’antique Hoh^zollern doit être 
appelé à com paraître devant le trône de Dieu? 
Personne n’ignore non plus les présages qui 
signalèrent la En. de -la dernière branche des 
Valois; mais ce qui est moins connu, c’est la 
prédiction du comte de Saint-Germain, lé fameux 
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Thaumaturge, à Louis XV. On ne sera peut-être 
pas fâché dé la trouver ici. 

’ Cèt hoiïnüe singulierétail admis dans l’intimité 
du roi et de la marqQÎse de fconpadour. Il don- 
nait deï preuves ’^|]i|yprenanif^ dfe sa science et 
de sa pénétrâtfon ^ran joulf' le monarque exi- 
gea qu’il ttrât^ioroscope de ses trois petits-fils, 
le dauphin , Aoi, et le comte d’Artois. Nous ve- 
ni6hs,poür ^fisi'flire ,’de naître, car c’était en 
i^6o. Saî*rt*-1ÉermaiU se défendit long-temps de' 
complairè^i tdüis XV, il représen^le dangw 
d’ünë remblatîle obéissance, dans le cas où let' 
géraient' éontratre f i tosAs lé roi insista, et il' 
fallS obéir. Quelques joüras’écoulèrent ; le devin ’ 
ne se.pressaijpas de Inexpliquée madame de’ 
Pompadour liR Aû^eîait sa promesse, et II lie- 
disait mot.' Enfi|Bb^l5 ÜV lui ayaât Ordonné de 

T^rler, il s’écria fl’un ton d’impatience raêlé dé 

f ; . ' • . . “ ■! >i^:ï ••n.if 

traÿeut'; • ^ 

— r Sire, vous 


admettez . que (Æ#-lrâ>,4’|ÿê|^èrre' était le ' 
frère aîné de ses deu? erftps.;...'' 

Le roi fit un geste de ooipre, madame de Pom- 
padour poussa un cri d’horreur, et le comte de 
Sai^^Gerraain garda le silehee. ^ 


'.rr'' ,'»’i 'i 

ils. Eh bien!’ 


N 
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CHAPITRE XVIII. 


Lettre que Louis XVI tfcrit au comte de Provence le ao jan- 
vier 1793. — M. de Conzid annonce le régicide & ceprinèe. 
— Douleur du comte :sl’ Artois. — Propos de Monsieur sur ' 
le crime des conventionnels. — Adresse aux J^fi^ç^is sur 
l’attentat du ai janvier. — Le comte de.|ii|ve^e.|K:end 
solennellement possession de la rëgençd. inv^tit le 
comte d’Artois de la lieutenanCe-gëndrsfe du royaume. 
—..Formation du ministère de régence. — Les pûîssstltf:es 
refusent à Monsieur le titre de régent. — La Russie Iû 4 lii 
accorde. — Travaux administratifs de ce prince. — Lettre 
de la reine. — Monsieur annonce le complément de sa jus- 
tification. 


Ce même jour, 20 janvier, je reçus une lettre 
de Louis XVI, qui, au milieu d’une i^ouloureuse^ 
agonie,revenaif à moi, et me dictait ses dernières 
volontés. Toutes ses illusions s’étaht dissipées en 
face de la mort, il reconnaissait mon titre de 
régent, ou plutôt le constatait par uô acte so- 
lennel, qui, sans y donner .plus de force, y im- 
scêau sacré de son consentement. 


preignait le 


•1^4 ’ 'ri^M'blREè 

Mais ce qui m’était plus précieux, c’est qu’il ren- 
dait ju&tlce^à ma fidélité,- à mon obéissance et à 
matendresse. Je fus fier et accablé à la réception 
de cette sorte de codicille à son testament. 

• • MOW CHER FRiiRE, 

» J’obéis à la Providence et à la fqrce aUapt 

• porter sur un échafaud ma tête innocente. Ma 
> mort inappse à mon fils le fardeau de la royauté : 
» sqÿ’çz s6n père , et gouvernez l’État pour le lui 

• rçodre i^âilquille et florissant. Man intention 

• estfuevoai preniez le titre de régent du royaume; 

• rhîfTr'ft’ère Charles-Philippe prendra celui de 
» lieutenant-général. Mais c’est moins par là force 

• des armes que par une liberté bien entendue 9 t 
» des lois sages que vous rendrez à mon filsson 
I héritage usurpé par les factieux. N’oubliez ja- 
» mais qu’il est teint de mon sang , et que ce sang 
» vous céie cÉraence et pardon : votre fi*ère vduk 
» en, prie, vofrô roi vous l’ordonne. 

? />'' . t Louis.» 

Ce ao jeariêr i/g3. - ’ 

Màk avant que cét écrit, monuipent stibliine 
de résignation ét'de maj^aniitiité, vint ajouter 
au pôîds 'de' «es devoirs , j'âVais reçu le coup le 
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pliis affreux qui puisse frapper uii frère, up 
siijet : jè savais que la hache était tombée sur la 
lêfé d’ùri roi de France. . . 

Le courrier porteur de çette affreuse noti- 
véllè, avait remis, contre l’usage , ses dépéçh^ 
entre les jiiains de l’évéque d’Arras en lui disant 
ce Qu'elles contenaient. Ce prélat n’osant pren> 
dre sur liii de les ouvrir, vint me les présenter. 
Ce cérémonial inusité me frappa au cœur : je 

I . . Vf • - i . 1* ■ ^ i ' y 

compris çe qu il voulait dire, et me. jetant a eer 
noüx, suffoqué par mes sanglots^^ lâtaféasti à 
Diéii une fervente prière pour le roi-martyr. 

— Àh ! monseigneur, s’écria M. de Consié^ 
adressez-vous à Dieu, mais par l’intermédiaire du 
liôuyeau saint Louis; car pour qui les deux s’ou- 
vriront-ils si ce n’est pour le vertueux Louis jtVl ! 
Maintenant il veillera du haut du ciel sur là 
France, sur sa famille. Quant a vous, mon$ei- 

I.... , . t . • ' . ' ' t A ■ J ' 

gnenr, conservez- voits pour réparer tant de 

maux par votre constance, votre connaissance 

des Koinines et des affaires. ” » 

1 ,/■ , vl ' ît...-*. i. 

Je ne pus répondre qu en serrant les de- 

M. d’Arras. Bientôt le' comté d’Artois j ins^uit 

•I ). 4 ,1 .’-.i -y ' . ,1 , '> il .1 ■ ■ >' ■•'i-i ' ' i' ' 

par une rumeur sourde que la grande catMtB^dte 
avait eu lieu , se précipita dans ma chaihbi^, ou 
il me trouva encore à genour et les yeux làsâgnéa 
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de larmes. Cette vue amena chez mon fr^e une 
égale manifestation de désespoir. Je me relevai , 
le serrai dans mes bras ; rapprochées encore par 
ce nouveau malheur, nos âmes ^e confondirent, 
et nous jurâmes d'agir toujours en commun 
dans les intérêts de notre neveu et roi. 

Presque aussitôt après, le château de Hamm 
retentit décris et de lamentations. Chacun maudit 
les meurtriers, et se demanda où étaient en 
France, ce jour- là, les amis de notre maison ; on 
s’accusait d’avoir laissé le roi et de n’être pas 
rentrés tous en masse pour lui faire un rempart 
de nos corps : c’était un spectacle déchirant. 
Mes jeunes neveux s’efi'orçaient de calmer la 
douleur de leur père ; ils s'attachaient à son cou , 
essuyaient ses larmes avec leurs innocens bai- 
sers^ puis venaient à nous nous prodiguer aussi 
leurs consolations! 

Mes serviteurs intimes, d’Avaray, Richelieii, 
La Châtre, Caraman, Lachapelle, Roller, Flaé-, 
cbellenden , Maillé , d’Escars , Saint - Priest ,. 
Bouillé, de Broglie, Castries, d’ Aubier, et nom- 
bre d’autres, partageaient l’amertume de cette 
perte irréparable. Us étaient . présens lorsque je 
m’écriai: ' 
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, . — Toutes les ondes de l’Océan ne. pourraient 
effacer cette tache odieuse! -, 

Le comte d’Artois se, fiant, à ce que Boissy- 
d’Anglas lui avait mandé, ajouta .dans sa sin- 
cérité : , . * 

— Du moins, messieurs, dans ce régicide, au- 
cun membre de notre maison ne comptera parmi 
les bourreaux.! >, 

Nous ne sûmes que le lendemain la part fin 
fâmeque leduç d’Orléans y avait. prise. 

Dès que le premier instant de la douleur fiut 
passé en public , je me renfermai dans ma cham- 
bre, et ne permis même pas à d’Avaray de rester 
avec moi. Là, je repassai dans ma mémoire toutes 
les vertus de mon frère , toutes ses bontés à mon 
égard. Je m’engageai devant Dieu et de toute la. 
chaleur de mon âme à remplir avec çonstajice 
et énergie la grande tâche qui m’était dévolue. 
Je ne reculai pas devant son étendue; je me 

vouai au service de mon neveu, de ma chère 
» 

patrie. Je résolus, dès que Marie-Antoinette se-, 
rait délivrée (pouvais-je penser que les bour- 
reaux de moù frère auraient soif aussi du sang 
d’une femme?) de me rallier à elle, et d’adoiicir 
par naon dévouement une partie de ses irrépa 
rabfes douleurs. 
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CéftYèrtt l«s seules pensées qui m’occupèrent 
tant qup dura, ma solitude.; mais elle ne tarda 
p *5 Sêtrè tèottblée parla tendre amitié du comte 
d’Artois êt celle de d'Avaray ; Atadame' voulut 
aussi partager le poids de ma douleUr. On vint 
à mon secours : j’en avais besoin 1 
Les choses demehrèrent ainsi jusqu'au 28 jan- 
vier, jour où j’expédiai diverses pièces que jè 
veux faire Connaître successivement. La première 
fut une proclamation adressée aux Français en 
masse et aux émigrés en particulier. Elle disait : 

«MESatFUBS, • 

» 6’est avec le sentiment de la plus vive doù- 
•leur que je vous fais part de la perte que rioiia 

• v«tons de faire dans la personne dû roi mon 

• frère, immolé li la rage des- tyrans qui'dlepufs 

■ long-temps désolent la France. Cethotriblè at- 
» tentât m’impose de nouveaux devoirs, et je 
» m’efforcerai de les remplir dignement. J*âi pria 
» lè titre de régent du rôyaamè, qüé me donné 

■ lé droit de ma naissance, pien'dànt la minorité 

• du rôi mon neveu ; j’ai confié au comte d’Artois 

■ èdui de lieulenant-^énéràl 'dü royauméi Votre' 

■ attachement à la religion de nos ‘ét aii)' 
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«souvèrain que nous pleurons aujourd’hui me 
> dispense de vous exhorter à redoubler de zèle 
*et de fidélité envers votre jeune et infortuné 
«monarque, et d’ardeur pour venger le sang de 
»aion auguste père. Si, dans de tels maux, il nous 
» ést pos'sible de recevoir quelque consolatioh , 

• c’est bien celle de restituer l’antique héritage 

• des Bourbons au fils du roi-martyr, et de renârè* 

• à Id France sa gloire et sa tranquillité. » 

Cette déclaration fut accompagnée d’un autre 
document que je jugeai nécessaire de publier. 
C’était en quelque sorte une prise de possession 
de la régence. Je m’exprimais en ces termes : 

« Péûétré d’horreur en apprenant que les 

• plus criminels des hommes viennent de mettre 
»lé comble à 'leurs nombreux attentats, ' nous 

• avons d’abord invoqué 1er ciel pour (|n’il nous 

• donnât la force de surmonter les séntimehs 
» d une douleur profonde et les mouvemens de 

• notre justé indignation, afin de pouvoir nous 
» livrer à l’accomplissement des devoirs qui , dans 

• des circonstances aussi graves, sont les pre- 

• miers que les lois im^lùables de la monarchfir 

• imposent. ■v*'' wi-- 

» Notre très cher èt tr^is Jfoîioré sôuveraih séî- 

• ^edirlé roi Louis XVI île nom , étant mort • 
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■ lest du prient mois de janvier sous i le- fer, 
«parricide dés usurpateurs 4 ^ la royauté en 
» Ftanee , nous déclarons : 

«Que le dauphin» Louis-Charles, né le vingt- 
* septième jour du mois de mars 1785,, est roi de 
» P’ rance et de Navarre sous le nom de Louis XVII, 
«et. que, par le droit de naissance^ ainsi que 
«parles dispositions des lois fondamentales du 
«royaume, nous sommes et serons régent, de 
» France durhnttla minorité du roi notre neveu 
» et seigneur. . 

• Investi en cette qualitéde l’exercice des droits , 
» et pouvoirs de la souveraineté et du ministère., 
» supérieur de la justice royale , nous en prenons 
« la charge ainsi que nous sommes tenus de le 
«(aire, pt^i^’acquit de nos obligations et devoirs, 

» et^à l’efÊ* de nous employer avec l’aide de Dieu , 
«et i’assèstance des bons et Ipyaux^Français de 
» tous les ordres du royaume , et des puissances 
« alliées de la couronne de France, à la libération 
« du roi Louis XVII notre neveu , de la reine son 
« auguste mère et tutrice^ de 1 ^ princesse Élisa-' 
Hfeth sa tante , notre très chère séeur , et de 
«IVIadame Royale notae très chère et bien année 
tous détenus la plus -dure cap^Vité, 

les des faaÿieuK.^ et simu^anéi^ent ^ 
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• rétablissement de la monarchie et de la reh- 

• gion. » - 

V '•Louis Stanislas Xavier, MçNsiana, 
régent de France. * 

, Un acte d^quité et d’attachement me restait 
à faire , celui d’élever le comte d’Artois aussi 
haut que cela était en mon pouvoir. Je m’y dé- 
terminai ce jour même, «n lui transférant les 
fonctions que je quittai», qui jusque là ne 
m’avaient pas du moins été contestées, celles de 
lieutenant-général du royaume. M. de Barentin 
remplissant la charge de chancelier, scella les 
lettres patentes, qui disaient : 

; «Le Dieu de nos pères, celui de sainll- Louis, 
•^UKpfotégea si long-temps la monarchie fran.* 

• çaise^ ne permettra pas sans doute qu’elle pé- 

• risse maintenant sous les coups que lui por- 

• tent des furieux non moins exécrables par. leur 

• audacieuse impiété, que par l’énormité de leurs 

• forfaits. Si, comme nous l’espérons, le ciel nous 

• destine à être le ministre de sa justice, à ven- 

• gerlesang du roi notre frère*,‘ii)otiS nous jem- 

• ploierons de tous nosmoyens à remplir ce de- 
» voir sacré et à relever le trône de notre roi et 

• neveu afin de le réintégrer dans tous les droits 


^ ' 
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• appelons à notre aide CharIes*Phiiippe- d* 

• Fr^nce^otate d%rUMs» nertra trèl 'cber frère, 

■ lequel .nous nommoDs lieutenenNgénéral du 

• royaume. 

• l^e premier acte de la régence d<Sbt 4 i<^»pi-e> 
■nous lâ chée» manifestera, aelooie veau de 
« notre caaur> la pleine confiance que noue «yom 

■ en vous. . . 

.> A ces causes, et pour ces honorables fins et 

■ motifs, npus vous avons nommé et constitué 

• par ces présentes, lieutenant-général deatrou- 

■ pes de France, vous investissant de tous les pou* 

■ voirs qu’un régent de France peut déléguer, et 
y particulièrement celui de commander en notre 

• absence, et en notre présence, et sous notj^a au* 

■ torité les armées du roi, bien entendu qiie tous 

■ les officiers de Sa Majesté, militaires ou civils, 

• ainsi que tous les Français sujets du roi, obéi- 

■ ront.,aux ordres donnés par vous, au nom du 
I roi ou du régent. C’est notre bon plaisir que 
» vous, assistiez à tous les conseils d’état, dejus- 

■ tice, d’adtnti||ntrati6n et antres qu’il sera jugé 
> nécessaire d’établir. Nous souhaitons aussi que 
» vous les présidiez en notre absence. Tous ces 
( pouvoirs continueront pendant la dnrée de no- 


) 

Digitized by Googk 


DS 

*i,tferegeQçey a moius qu’Us ne soient annulés 

• ou restreints par notre autorité. 

;• » En vertu de ces présentes, toutes lettres pa- 
tientes dans la iorme o^inairé, et^adressées aux 

♦ cours de justice du royaume quand elles seront 

• rétablies en leur ressort respectif, y seront en- 

* r^istrées, vérjûées, publiées , et exécutées. 

^fîïottnees aHuni en W estphalie sous notre seing 
»6t sceau ordinaire, et cohtresignées par lesihà- 

♦ réchanx de Broglie et de Castries, nos minis- 

• très d État. Le 28 janvier 1 et la première 
i année du règne de Sa Majesté. 

6igné, LOUIS-STAÎÜSLAS XAVIER. 

Contretigné par ordre du rdgent de France. 

Signé le maréchal de bhogliej 
le maréchal nx castjuss. 

. -c 

Ceci terminé, je m occupai de la formation du 
ministère que j’attachai à ma régence; de la lettre 
de notification de la mort de mon malheureux 
frere , et des hautes lonctions dont cette fois je 
me croyais pleinement investi. 

M. de Barentin, garde-des-sceaux , eut en ap* 
pai;9nce la présidence du cabinet. Je dis en ap- 
parence, car, bien que j’eusse confiance en son 
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zèle yj eue laissais pas à d’autre qu’à moi k ditëc> 
tioH suprême des affaires. • ' ■ ’ 

M. de Saint'Priest fut chargé pëu après 'du 
département de l’intérietfr. Je trouvais tout en 
lui î dévouement, sagacité, formes agréàbles, et, 
connaissances administratives. ' ' ' " 

Il en était de même du marquis de Bonnaÿ , 
qui remplit auprès de ma personne les fonotftjlis 
de ministre de la maison du roi. Lieutenant dans 
ta compagnie des gardes du corps* du duc de 
Villeroy, membre des états-généraux en. 1789; 
appelé à la présidence de l’assemblée nationale 
le 1 2 avril 1 790, et renommé en juillet suivant, il 
méritait, par sa conduite, l’estime et l’affection 
de ses collègues. A l’époque de la fuite du roi, 
il fut attaqué par des membres du comité des 
recherches, qui le prétendirent instruit du projet 
de Louis XVI. Il réplique aussitôt. « Si le roi 
m’avait demandé mon avis , je ne lui aurais pas 
conseillé ce départ ; mais s’il m’eût choisi .pour 
le suivre, je répète que je serais mort à ses côtés, 
èt que je serais glorieux d’un tel sort. » < 

Il fut l’un des derniers à quitter Paris , où'il- 
se ^trouvait encore au commencement de 1 792. Il 
y revint lorsqu’on eut entamé le procès du zoî; 
et ce fut lui qui m’apporta la réponse de Sa> 


A 


Digiiized by Google 


DE LOUIS XVIIl. 3o5 

Majesté à la lettre dans laquelle je lui conseillais 
de ne pas reconnaître aux conventionnels le droit 
de le juger. 

Le maréchal duc deBroglie,dont la réputation 
européenne ne faiblissait pas avec l’âge, continua 
à diriger le ministère de la guerre que Louis XVI 
lui avait confié au moment de la révolution. .Sa 
renommée jetait un grand éclat sur mon conseil ; 
d avait sous lui le prince Amédée, son fils et 
notre aide-de-camp. Ce jeune homme, âgé de 
vingt-deux ans, était chargé de préparer le tra- 
vail que rédigeait le maréchal avant de l’apportei 
à la signature. En 1794, il demanda à servir 
d une manière active la cause royale, et demeura 
dans l’armée du prince de Coudé, jusqu’au li- 
cenciement en i8or. II reprit son rang près de 
ma personne , lorsqu’en 1 796 je rejoignais cette 
brave armée, afin de partager ses périls. Je fus si 
satisfait du prince de Broglie,que, de mon ha- 
bitation de Blackenbourg , j’écrivis au maré- 
chal, son père, le 7 décembre de cette même 
année, une lettre que sans doute son fils aura 
retrouvée dans. scs papiers : la voici, je dois ce 
témoignage a la fidélité qu’ont montrée la plu- 
part des membres de cette maison illustre : 
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* Ce t^üé vous me mandez, mon cher maréchal, 
»dë farraée dè Condé, de son général et du duc 

• d’Eughien , me cause une joie bien vive; mais 

• jejortis particulièrement du témoignage satis- 
» faisant que votre fils rend de mon neveu (le duc 
»de Berry). C’est un bon juge qu’Amédée; j’ai pii 
«l’apprécier pendant le peu de temps que j’ai été 
*> à l’armée, et je puis vous ré])dridre qu’il n’à 
«pas dégénéré. Nous voyons dans les anciennes 

• fcbrouiques que le Cid était le dernier des fils 
«dè don Rodrigue de Bivar, et qu’il le surpassa, 
« au grand étonnement de toute l’Espagne... Adieu, 
« moh cher maréchal ; vous connaissez mon 
» amitié. » 

Le prince de Broglie, digne des éloges que je 
faisais de lui, resta avec nous. Jé le nommai che- 
valier d’honneur du duc d’Angoulême , mon ne- 
veu, au mariage de ce dernier. Mais enfin, ayant 
désiré rentrer en France, je lui en donnai la per- 
mission, le rétablissement de sa santé lui rendant 
nécessaire l’air de la patrie; car ce h’est pas dè 
liii que je dirai avec Sénèque : 

« 

Pauei T€gtt , non régna colunl. 

(Les rois trouvent peu d'hommes plus attachés à leur personne qu’à 
leur fortune. } 
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Bien que le ministère de la 'marine fût sani 
administration dans ce moment , j’en conservai 
uéal) moins le titre. J’avais d’ailleurs des espé- 
rances du côté des colonies , et il me fallait quel- 
qu’un pour négocier avec elles. Je rendis donc 
au maréchal duc de Castries% toujours ministre 
d’état , ce portefeuille qu’il avait abandonné 
lors de la malheureuse entrée aux affaires, de 
M. de Brîenne. Je lui donnai en outre une sorte 
de suprématie sur diverses autres parties du 
service, de manière à employer activement un 
homme rempli de zèle , d’honneur et de loyauté, 
et qui, dans une administration, d’ailleurs moins 
importante dans l’exil qu’en France, rachetait 
par des vertus ce qui pouvait lui manquer en 
capacité. -♦'i 

Je donnai au chevalier Paris , Un de ces braves 
qui ne nous ont jamais manqné, la mission de 
former une compagnie de gardes chargée du 
sérvice auprès de ma pers.onne. Quant à lui, je 
lui confiai des fonctions plus conformes à ses 
habitudes belliqueuses, et dont il sortit toujours 
avec autant de dévouement que de valeur. 

Ces diverses nominations faites , j’assis en 
quelque sorte mon gouvernement, qui fut re- 
connu par toute l’armée de Condé , "par ce 

30 . 
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prince et ses enfans, et tout le reste de l’émigra- 
tion. Un seul Français, passé à l’étranger, me 
refusa son hommage, et se maintint dans une 
indépendance coupable. On a déjà deviné le 
baron de Breteuil. Il ne bji restait aucun pré- 
texte pour conserver encore ce qu’il appelait 
ses pleins-pouvoirs. Louis XVI n’existait plus, et 
une règle universellement établie éteint tous les 
pouvoirs possibles avec l’existence de celui de 
qui on les tient. Le baron de Breteuil crut pou- 
voir s’affranchir de cette loi commune, évitant 
de me répondre lorsque je loi annonçai qu’il 
devait donner sa démission. 11 manda quelque 
temps après au comte d’Artois, qu’avant de 
prendre une détermination il voulait consulter 
la reine , afin de savoir si elle renonçait à la ré- 
gence; car, dans le ôas contraire, il croyait 
qu’elle seule la possédait de droit. 

Le baron de Breteuil se sentait soutenu, dans 
ses absurdes prétentions, par l’Autriche, qui 
persistait à ne point abandonner les espérances 
qu’elle attendait.de la régence de Marie-Antoi- 
nette. D’ailleurs cette puissance trouvait son 
compte à laisser toujours fomenter entre nous 
un petit levain de discorde et d’anarchie. 

Le cabinet de Vienne se refusa donc , comme 
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par le passé, à m’accorder mon titre de régent. 
Son influence détermina les autres souverains 
à tenir semblable conduite. Les têtes couronnées 
de ma propre famille ne me reconnurent pas non 
plus comme je l’aurais désiré. Partout , en rm 
mot, tant les légitimités étaient alqrs aveugles 
sur leurs propres intérêts , éclata une mauvaise 
volonté dont j’eus droit de me plaindre. Cepen- 
dant je fus dédommagé en partie de cettë injus- 
tice par la conduite généreuse de la Russie. * 

La grande Catherine , qui comprenait 

la royauté en Europe, m’écri^fj^fp nl’’arppren- 
dre que si jusque là elle avait tai^dé à m’accor- 
der un titre qui m’était dû, c’ét^K'^ns la 
crainte d’exposer l’existence de Louis xVl ; mais 
que, n’étant plus retenue par les mêmes consi- 
dérations , elle croirait manquer à l’équité en 
éloignant cet acte de justice. Qu’en conséquence 
elle envoyait le prince de Nassau pour me com- 
plimenter sur la mort du roi , et le comte de , 
Romauzow, qui demeurerait péès de moi en 
qualité de son ministre plénipoten tfei^ e. L’im- 
pératrice ajoutait à cela des choses ^^l|teuses 
que j’en fus enchanté. Je pus dès I(^ èompter 
sur son appui, et, assurément, si plus tard on 
ne l’eût pas refroidie pour notre cause, nous 
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aurions obtenu d’elle ce que depuis son fils nous 

accorda. 

La reconnaissance de la cour de Russie était 
teop importante pour que je négligeasse de la 
communiquer à celle dont la conduite à mon 
égard était si différente. Le cabinet de Vienne 
en éprouva plus que du dépit ; le roi de Prusse 
en fut honteux, et l’Angleterre s’indigna qu’il y 
eût une puissance qui ne réglât pas sa manière 
d’agir sur la sienne. Quant à moi, j’en obtins une 
prépondérance qtii me manquait. Il en résulta 
que les prinQieSi ^^ ma famille rougirent à leur 
tour eu voyant qu’une souveraine étrangère à 
notre leur enseignait leuf devoir; ils revin- 
rent successivement à moi, et je reçus d’eux ce 
que je devais çn attendre. 

Je me mis dès lors en relations plus intimes 
avec divers comités royaux qui s’établirent en 
France. J’aidai au soulèvement vendéen dont 
j’esquisserai rapidement l’histoire en temps et 
lieu. J’ai été trop fier des généreux efforts de 
cette portipn de mon royaume pour négliger de 
donner aüifchraves qui s’y distinguèrent les éloges 
que mont $oeiir trouvera si doux de proclamer. 
J’écrivis à Marie-Antoinette, aipsi qu’^ ma chère 
et infortunée Élisabeth ; mes lettres leur forent 
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remises exactement. Je me ferais un scrupule de 
dérober à l’admiration des Français la réponse 
de la reine. Je la leur lègue comme un monu- 
ment à conserver. £l)e était ainsi conçue : 

Paris, de la tour du Temple , ce i a mars 

a ' » » ‘ < • ; 

• MON FRERK , 

• Vous avez raison de le croire, mon cœur est 
i|3risé,mais Dieu, je l’espère, me donnerada 
1 force de ne pas me laisser abattre par le poids 
» de mes malheurs. I.e roi votre frère, mon époux, 
» est mort en pardonnant à ses bourreaux. Je veux 

• imiter son exemple, mais je suis décidée à ne 
«jamais transiger sur jes droits de mon hls. Vous 
«m’aiderez à les conserver dans leur étendue. 

• C’est un devoir que Louis XVI vous a laissé à 

• remplir, et je ne doute pas que vous y consa- 
« crerez votre vie entière. 

» Mon frère, vous devez comprendre ma dou- 

• leur comme reine, mais vous ne pouvez sonder 
> la plaie de mon cœur comme épouse et comme 
« mère. Le crjme qui vient d’étre commis est le 

• prélude de ceux qui se commettront encore; 
« et mon fjls.. . je n’ose m’arrêter à une aussi hm*- 
» ^ble pen^e. C’est dans ces instans que je sens 
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«combien l’assistance du ciel m’est nécessaire 
«pour m’empêcher de succomber à tant de 
«maux. 

« Oh ! qui m’aurait dit, le jour où je montai sur 
«le trône avec Louis XVI, que derrière était l’é- 
«chafaud avec son glaive menaçant nos deux 
« têtes! Enseignez à mon fils que trop de faiblesse 
« perd le souverain... Hélas, quel sort lui destine- 
«t-on? mon fils... mon pauvre enfant, roi dans 
« un cachot au milieu de son royaume, en at- 
« tendant qu’il vous cède Vette couronne d’épi- 
«nes... Mon frère, vous nous vengerez tous, en 
«rendant heureuse la France, en ajoutant à sa 
» gloire. 

«Ma fille supporte nos infortunes avec une 
«énergie qui me rendrait fière, si son frère était 
«hors de péril. Elle rappellera son aïeule. Je 
«souhaite qu’elle épouse mon neveu et le vôtre, 
« le duc d’Angoulême. Quant à notre sœur Eli- 
«sabeth, c’est une sainte. Depuis long-temps, 
» vous le savez, le ciel est sa véritable patrie , et 
» l’on ne tardera pas à l’y envoyer. Je conserve 
« une vive reconnaissance pour l’attachement que 
«me prodiguent encore quelques fidèles. Tenez- 
«leur*en compte, si jamais vous le pouvez. Je 
« ne sais si je suis destinée à vous revoir, si même 
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»je pourrai vous écrire une autre fois. 3îais 
» quoi qu’il puisse arriver, les Français me trou- 
«veront toujours reine, je les forcerai à in’ac- 
» corder leur estime, si je n’ai pu obtenir leur 
« amour. » 

Je baisai avec respect ces caractères sacrés où 
s’épanchait une âme noble. J’y voyais avec une 
joie douloureuse que la reine ne doutait pas de 
mon attachement inviolable. Elle oublia, au mi- 
lieu de tant de secousses, de me parler de la ré- 
gence dont le roi m’avait investi la veille de sa 
mort, comme je l’ai déjà rapporté; mais je vis 
avec admiration , qu’elle aussi ne respirait que 
clémence en retour de tant d’horribles forfaits. 
J’avouequ’àcetteépoque je n’avais point la même, 
magnanimité; je ressentais avec trop de vivacité 
les maux affreux qui accablaient la France et 
toute ma famille, pour admettre la possibilité 
d’un pardon général. Dieu m’est témoin qu’au 
nàilieu des concessions que je fis aux circon- 
stances, je regrettai toujours que les régicides 
y fussent compris. Mon devoir, ma conviction, 
me commandaient impérieusement de les pour- 
suivre; et si, plus tard, j’ai agi en sens opposé, 
qu’on ne se hâte pas de m’en accuser. Je compte 
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me justifier, en rapportantce qui me contraignit 
à me souiller d’un tel acte de faiblesse. 

Je puis assurer que le comte d’Artois a dans 
tous les temps partagé mes sentimens, et que 
lui aussi, en i8i4j ^ reconnu l’impossibilité de 
persister dans un châtiment qu’on nous interdi- 
sait de toutes parts. Je fus long à m’accoutumer 
à la vue de certains de ces hommes de sang, l’un 
d’eux cependant... mais je le répète encore , qu’on 
ne se hâte pas de m’accuser avant de m’avoir en- 
tendu. Je crois déjà .avoir dissipé bien des pré- 
ventions relativement aux faits qui précèdent la 
mort de Louis XVI , et je me flatte d’être égale- 
ment heureux dans les explications que je don- 
nerai sur les évènemens postérieurs à cette épo- 
que. 
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CHAPITRE XIX. 


Effet que la mort de Louis XVI produit à l’étranger. — Se- 
conde coalition. — Opinion erronée de Catherine II. — 
On éloigne de l’armée le.s comtes de Provence et d’Ar- 
tois. — Le premier se plaint. — On élude de lui répondre. 

— Ce prince envoie en Russie le comte d’Arlois. — Prépa- 
ratifs des républicains. — Création des tribunaux révolu- 
tionnaires et de salut public. — Ouverture dans le nord 
de la campagne de 1793. — Succès et revers de Dumnuriez. 

— Sa résolution de suivre une nouvelle voie politique. — 
Il traite secrètement avec le prince de Saxe-Cobourg. 

— Arrestation du duc d’Orléans^ — Le comte de Beaujo- 
lais, — Mort du duc d’Orléans. — Le prince de Conti. — 
La béate et la discipline ^ moyen de reconquérir le royaume. 

— La guerre en Roussillon. — Le comte de Ricardk. 

<■ . 


La mort de Louis XVI jeta l’épouvante dans le 
cœur des rois ; ils se sentirent atteints du coup 
qui l’avait frappé. La propagande menaçait tou- 
tes les tètes couronnées. Un conventionnel ré- 
gicide demandait à ses collègues la formation 
d’une légion de tyrannicides , dont il aurait pris 
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le commandement. Ces extravagances atroces 
pervertissaient les esprits , et effrayaient tons les 
états. 

Les cabinets reconnurent alors la faute qu’ils 
avaient commise eu assistant aux attentats suc- 
cessifs qui avaient signalé notre révolution , 
sans chercher à les réprimer par des efforts 
énergiques. S’ils étaient enfin forcés d’ouvrir les 
yeux sur les dangers qui les menaçaient à leur 
tour, il fallait se mettre en mesure de se défen- 
dre. Les courriers et les négociateurs furent ex- 
pédiés de tous côtés , de toutes les capitales. Une 
seconde coalition se forma, dans le but, dit-on, 
de châtier les révolutionnaires de France, et de 
venger la mort de Louis XVI. Les puissances 
contractantes furent : 

Le pape Pie VI , qui se mit à la tête de cette 
croisâde royaliste ; 

L’etllpereur d’Allemagne, l’empire avec son 
chef qui conduisait l’Autriche, la Bohême, la 
Hongrie , et ses autres états héréditaires; 
L’Angleterre , 

La Hollande, 

Le Portugal, 

L’Espagne , 

Naples , 
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£t la Sardaigne, auxquels devaient se join- 
dre plus tard la Russie et la Suède. Jamais^ de-, 
puis le régne de Louis XIV, la France (était-ce 
encore la France ? ) n’avait été ainsi menacée. 

' a.- 

On pouvait dgnc croire que , malgré ses ef- 
forts, la république ne serait pas de force à re- 
pousser une telle masse d’ennemis. Telle était 
la pensée des gens sages, et de la multitude 
elle-même. Cette fois, les puissances coalisées 
croyaient marcher à une victoire certaine, igno- 
rant ce que peuvent être le fanatisme et l’en- 
thousiasme. L’impératrice de Russie, que je 
priais de se joindre aux alliés, me répondit : 

« Je le ferai , n’en doutez pas ; mais la coali- 
tion n’est- ellji pas dix fois assez forte pour tout 
terminer ayant que mes armées se soient réunie? 
à elle?...» \ 

Les émigrés croyaient enfin toucher au mo- 
ment si ardemment désiré de rentrer dans leijw 
patrie , de ressaisir leurs propriétés confisquées 
par des lois injustes , et de se reposer de tant de 
fatigues et de revers. Chacun courait ayx armes; 
le prince de Coudé voyait se ranger sous ses 
drapeaux une foule de nouveaux guerriers. Les 
divers contingens de l’empire arrivaient succes- 
sivement; les bataillons s’organisaient, et le 
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comte d’Artois et moi nous demeurions’ ku 
château de Hamm dans une inaction forcée, sans 
recevoir de nulle part l’invitation de venir com- 
mauder nos Français fidèles , afin d’imprimer â 
cette guerre européenne le câchet de la légi- 
timité. 

Ne pouvant rester inactif dans cette corijdnc-' 
lure, je m’adressai à tons les souverains en ceS 
termes : 

•« La campagne va s’ouvrir ; l’Europe instruite 

• de ses véritables intérêts va les défendré, en 

• comprimant la révolution française. Un tel 

• acte ne peut avoir lieu sans le concours des 

• princes de la maison de France. Il faut que le 

• j)euple qu’on veut délivrer les voient dans les 

• rangs de ses libérateurs, car leur absence lui 

• ferait craindre pour la violabilité du territoire 

• à laquelle il ne consentira jamais, et contre la- 

• quelle ses princes protesteront toujours ; mais 

• Cette hypothèse est chimérique ; les nobles sou- 

• verains entendent trop bien le droit des genS 

• pour ne pas le respecter; leurs vues sont pures; 

» elles tendent à la consolidation universelle des 
‘trônes , par le redressement de celui qui vient 

• d’être renversé, à venger la mort de l’un d’en- 

• Ire eux, à briser les fers de son jeune suc- 
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«cesseur, à punir les coupables, à rétablir la 

• tranquillité publique, à rendre aiix lois leur 

• pouvoir, aux moeurs leur influence, et à cha- 
»que ordre de l’état ses droits, et les garanties 

• qui peuvent les assurer. 

» C’est pour aider à l’accomplissement d’une si 

• belle tâche que les princes français deman- 
» dent à marcher avec les libérateurs. Us peuvent 

• seuls leur indiquer les meilleures voies pour en- 

• treprendre et consommer cette grande oeuvre , 

• et s’interposer avec avantage entre les Fràn- 
ïçais fidèles, les représenlans et les rebelles. Ils 

• procureront aux alliés une force morale dont 
» l’importance ne saurait être bien appréciée que 

• sur les lieux ; enfin, ils seront à leur placé, et 

• on ne pourrait s’opposer à leur juste demande 

• qu’au détriment commun. » 

J’avais évité de parler dans cette note de ma 
régence, ne voulant pas embarrasser la question. 
Le plus grand point pour moi était de jjrendre 
part aux opérations militaires, et de me trouver 
à proximité d’entrer en France, pour peu que je 
fusse accueilli comme je devais l’espérer. Alors 
je me serais mis à la tête de la nation qui, réunie, 
sera toujours invincible, afin dem’opposer à tout 
projet d’envahissement. 


t 
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Mai» pour réussir dans cette tentative, il au- 
rait failli avoir affaire à des cabinets moins tor- 
tueux que ceux de Londres •Ü de Vienne. Une 
fois revenus de leur première stupéfaction , une 
fois rendus à une politique moins continentale 
que celle de leur générosité spontanée, ils senti- 
rent combien ma présence à l’armée serait nui- 
sible à certains plans, et ne me répondirent 
point. L’Allemagne et la Hollande déclarèrent 
que ma demande devait être soumise à la déci- 
sion d’un congrès général , et qu’on aviserait 
aux moyens de le convoquer. La Sardaigne prit 
le même faux-fuyant ; quant à l’Espagne, et aux 
Deux-Siciles, je n’eus qu’à m’en louer. Char- 
les III m’offrit de venir dans ses étals , et de 
marcher avec ses armées. C’était chose impos- 
sible dans ce moment, car je dois dire que je ne 
jouissais point d’une liberté entière, et j’ai eu 
l’assurance que si j’avais voulu passer en Espa- 
gne, on s’y ser.ait opposé. 

Force donc fut à moi de ronger mon frein. Je 
me soumis avec autant de douleur que de dignité. 
Le chagrin du comte d’Artois fut plus bruyant; 
il s’indigna de ce qu’on le retenait loin des lieux 
où il aurait pu acquérir de la gloire, et soutenir 
sa réputation toute chevaleresque. Je l’envoyai 
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en Russie , pour le consoler ; c’était la seule cour 
qui nous portât un véritable intérêt. Catherine, 

<1 pilleurs, était curieuse de connaître ifton frère. 

Je lui traçai son plan de conduite , et fis tout enr 
fin pour que ce voyage fût utile à notre cause. 

On m’accuserait donc injustement du peu de suc» 
ces qu’il obtint! ' 

' Cependant les révolutionnaires comprenaient 
les dangers qui les menaçaient; l’Euiope en armes 
s’avançait contre eux. Les jacobins résolurent de 
conjurer l’orage à force d’audace et de courage. 
Cambacérès demanda à la séance de la Convenr- 
tion nationale du i o mars | ygS qu’on procédât 
à la création d’un tribunal révolutionnaire. C’est 
de ce moment que data l’existence de cette cour 
d’assassin^ où le meurtre ^t revêtu des formes 
d’une justice dérisoire, où comparurent des vic- 
times et non des accusés, et d’où enfin il sortit' 
des arrêts sans être formulés , et sans aucune ga-* 
rantie. , * 

Danton, dans cette même séance, montrant à la 
tribune sa figure colossale, s’écria d’une voix mu- 
gissante : « Oui, il faut tout décréter sans désem- 
parer, il faut que nos co’rami.ssaires partent de 
tous côtés , que la France entière marche à l’en- 
nemi, que la Hollande soit envahie, que la Bel- 

.V. 21 
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giquc soit libre, que le commerce de TAngleterre 
jy soit ruiné, que nos armées victorieuses apportent 
au peuple la délivrance et le bonheur, et que le 
monde entier soit vengé ! » 

Déjà , depuis le i" février, la guerre avait 
été déclarée à l’Angleterre et à la Hollande , sur 
la proposition de Brissot , ci-devant M. de 
Varville. C’était encore un de ces démagogues 
par désespoir , qui se faisait naturellement ré- 
publicain parce que la noblesse n’avait pas 
voulu l’admettre dans ses rangs. Bientôt la guerre 
est déclarée aussi à TEspagne, au Portugal , à 
l’Italie et à l’Allernagne. La Convention gagné 
les /nonarques de vitesse ; c’est elle qui défie , 
qui attaqùc; un comité de sûreté générale est 
formé dans son sein j^ur activer les mouvemens 
militaires et ceux de l’intérieur. On ne tarde pas 
à lui adjoindre un second comité, qut prend le 
*nom de comité de salut public , et qui réunit les 
attributions du poiiyoir exécutif. 

Ce fut de cet antre infernal’que partirent tant 
de mesures atroces , tant d’arrêts de proscription. 
Ce fut ce comité de salut jpùblic qui provoqua la 
permanence des échafauds^ les noyades de 
Nantes, les fusillades de Lyon, les mitraillemens 
de Toulon , et tous les forfaits qui sigualèrent la 
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durée de cette époque exécrable, lanaais la tyran* 
nie ne se montra sous un aspect plus terrible , 
et n’employa des formes plus, sanguinaires. 
Va.narchie despptique était le régulateur du 
comité de sahit puMip. Il se prononça avec Une 
fureur peu commune contre les nobles, les 
émigrés , les prêtres et la bourgeoisie honnête ; 
il ne fit même pas grâce à l’habitant des cam- 
pagnes probe et religieux. Le pillage , l’in- 
cendie, le meurtre .et le viol, se commirent 
avec l’approbation du gouvernement. On dut 
encore au comité de salut public la banque- 
route générale, la loi des- suspects, le maximum, 
la ruine.du commerce et de l’industrie, la des- 
truction des routes , la chute de tous les établis- 
semeaa utiles, en un mot , tous les malheurs que 
cent ans d’adoiinistration perpétuelle suffiront à 
peine ponr réparer. . 

De si grands attentats contre le droit public 
et le droit particulier furent justifiés aux yeux 
des révolutionnaires par l’impulsion que ce co- 
mité féroce imprima aux évènemens. La cam- 
pagne venait de s’oiivriren Belgique.Dumouriez, 
qui était cdhimandaht en chef de l’armée de la 
république destinée à manœuvrer sur ce point, 
entreprit le siège de Maëstricht , et menaça la 
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Hollande en s’emparant de Brédaet de Klandert. 
Mais de si heureux débuts rie se soutinrent pas;* 
le ^ince ^ Saxe-Côbourg qu’on lui opposa , 
ajant surpris et battu Cyrus de Valence, déblo- 
qua Maëstricht , et' contraignit Dumouriez à 
venir au secours de ce génprart. Une rencontre 
eut lieu dans la plaine de Tiilenaorit ; la bataille 
de Nervinde fut gagnée « par les Autrichiens , 
grâces au général Miranda^qui commandait l’aile 
gauche de Tâcrnée de Dumouriez. Celui-ci, obligé 
d’effectuer sa retraite, s’en- acquitta avec une 
rare présence d’esprit, et se replia en bon:ordt« 
sur Louvain et Bruxelles.' •« ' 

de moment était 'décisif; les plus habilës en 
profitèrent. Dumouriez pensant que sa mauvaise 
fortune présente fournirait des armes k ses 
ennemis, abandonna le duc d’Orléans, dont il 
n’avait plus rien à attendrA; il vit aussi qüe la 
Convention menait â une désorganisation uni- 
verselle, et dans ces conjonctures il se décida 
en faveur du parti dont il n’3Qb'âit jainais^dû se 
détacher; il renonça aussi au. projet de ^ faire 
duc de Brabant, et se détermina à relever Le 
trône constitutipunel de 1 791'. 

Il ne perdit pas de tènips: sés^émissaires 
s’adressèrent au prince de Saxe-Coboürg par 
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l’intermédiaire du baron de Maçk, son chef 
d’état - major. Dumouriez proposa d^ulever 
Louis XVII, et de l’établir- roi en le soumettait 
à accepter la constitution jurée par^son père, 
avec des modihcations , telles que celles d’une 
chambre des pairs, du veto absolu, etc,, etc. Pour 
arriver à. ce résultat, il demandait la cessation 
des hostilités jusqu’à ce qu’il eût triomphé des 
obstacles intérieurs, et qu’bn lui rendît les 
troupesMemeurées en Hollan^ avec l’artillerie, 
dont le retour en France se trouvait coupé. 

Le priqce de Cobourg sc garda bien de re- 
fuser^ de semblables propositions. Il ‘décéda à 
tout cq que^voülut Dumouriez, qui , à la surprise 
générale, ne fut pas inquiété dans ses raouve- 
mens rétriîgrades , et arriva à, la frontière fran- 
çaise , où il stationna. 

Cette affaire , dont les conséquences pouvaient 
devenir immenses, a besoin d’être développée. 
Je dois joindre des révélations irtftwêlles au récit 
qu’en afait Dumouriez,afin de le rendre complet; 
mais, auparavant, je yeux parler, 'pour ne pïus y 
revenir, de ce qui advint au duc d’Orléans. 

Le premier, ayant consommé sa juine errait 
dans Paris odieux eux gens de bien et importun 
aux révolutionnaires. Il ne pouvait douter du 
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discrédit où il étaiPtombé; la fuite de son fils 
l’exposait dé terribles, soupçons; enfin, on ré- 
solût de s’en débarrasser. Il avait demandé qu’on 
•dmit ses explications, on lui répbndit'en forme 
de conseil : • Demandez plutôt, dans l'intérêt de 
votre sûreté, un décret de bannissement pour 
vous et votre famille. » ‘ ■ 

Le duc d’Orléans ne comprit point ce que 
cela voulait dire; U chercha un appui , un sau- 
veur, et crut le retf&ntrer dans.... Marat!! Mais 
Marat n’était p"às nomme à se dépopulariser 
pour abriter 60tiSr*iBon bpnnet îôuge celui qui 
avait cessé de plaire à la multitude; il abandonna 
donc le duc d’Orléans, et la Convention décida 
que des mesures seraient prises à son égard. Ün 
premier décret, eh date du 4 avril, otdonna 
l’arrestation de madame la duchesse d’Orléans, 
de cette femme si vertueuse, si digne d’un meil- 
leur sort.; puis celle de madame la marquisé de 
Montesson,. de madamè de Valence, fille de ma- 
dame de G^is, et de ses enfans. Üne disposi- 
tion particcffiwe ajoutait: Les citoyens Sillery et 
Égaltté-^ère ne pourront sortir de Paris sous 
aucun prétexte. 

Le 7, le ministre de la justice Gohier, qui • 
avait Sans doute le mot des meneurs, ordonna , 
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de sa pleine autorité , l’arrestation du duc d’Or- 
léans et de Sillery. Le premier se hâta d’écrire 
à la Convention pour réclamer contre cette me- 
sure; il rappela son patriotisme , son dévoue- 
ment, et son vote lors du procès du tyran. La 
Convention ne répondit qu’en passant à l’ordre 
du jour, et ordonna, en même temps, le trans- 
fert à Marseille de tous les membres de la fa- 
mille de Bourbon qui résidaient en France,- 
hors ceux détenus dans la prison du Temple. 
Madame la duchesse d’Orléans, qu’on prétendit 
malade, obtint de j-ester à Paris. Le duc d’Or- 
léans , auquel on joignit bientôt ses deux jeunes 
(ils, le duc de Montpensier et le comte de Beau- 
jolais, partit malgré ses instances et ses intri- 
gues; il avait atteint le termè marqué par la Pro- 
vidence, et le moment de compter avec elle était 
venu. ' • 

J’ai dit ailleurs, je crois, que le comte de 
Beaujolais ne partageait pas les opinions de sa 
fÉmille, et je me plais à citer à ce sujet uli trait 
qtie Marie-Antoinette raconte dans une lettré 
adressée à sa sœur, l’archiduchesse Christine, 
gouvernante des Pays-Bas ; ‘ ■ ■ ’ . ' 

• Le jeune comte de Beaujolais est resté Bôur- 
bon dans toute i’innoience de son âtné, et cet 
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aimable enfant éprouve une tendre sympathie 
pour mes malheurs. Il m’a envoyé secrètement 
. ces jours cterniers un nommé Alexandre , valet 
de chambre de l’éducation ; ce brave iMOôèie, 
dont la physionomie candide m’a prévenue en sa 
faveur, a mis un genou en terre en m’abordant, 
et, après avoir essuyé quelques larmes, il m’a 
, T^donné une lettre du jeune prince où j’ai trouvé 
les plus touchantes paroles et les sentimens les 
' plus^pnrs. Le bon Alexandre m’a supplié de lui 
garder un secret inviolable, et m’a dit que soii- 
véht le comte dé Beaujolais parlait d’échapper à 
son père , et dé mourir les armes à la main pour 
la défense de son roi. » 

p.. Combien j’ai regretté qtie la mort de ce jeune 
prince m’ait' privé du bonheur de lui ouvrir 
les portes de la France , et de récompenser ses 
noble^ sentimens ! 

à Marseille, enfermé dans le fort Saint- 
'^eanî;<Éalerc6^^ par le tribunal de cette 

ville, le «lü.4/.tfOrléans fut déclaré innocent ; 
Déatinjpiiâv^ ÔnrAe lui rendit pas la liberté. Ro- 
0^ bespiénKô’t'falîgQA de 'ses instances, dit un jour 
■ devant AtnarVt Fouquier-Tinvilie; . *• 

— Égalité est , à ce q^’il parait , fatigué du 
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poi.sson de Marseille que Milon appréciait tant; 
il demande à venir à Paris (i). 

— Pourquoi, repartit Fouquier-Ti-nville, l’eni- 
pécher d’y rentrer ? son affaire serait plus tôt 
faite. 

— Je me charge de l’y amener, ajouta Amar. 

Et peu de jours après, il monta à la tribune, 
où il accuÿi de complot contre la république 
quarante-deux de ses collègues orléanistes , sans 
désigner le duc qui était leur chef; cependant 
son nom termina la liste de ceux que la Conven- 
tion renvoya devant le tribuhal révolutionnaire. 
Égalité fut donc ramené à Paris, et conduit en 
présence de ses juges. On l’interrogea pour la 
forme , et il fut déclaré cons[>irateur : c’était s’en 
apercevoir un peu tard. Il périt le 6 no'vembre 
1794. On dit qu’un serrurier qw fut exéciité 
le même jour ne voulait pas monter dans la char- 
rette où était le duc , dans la crainte tju’on le crût 
complice d’un tel homme. Sa fin nous délivra d’un 

(0 Milon ayant aseassint! le tribun Clodiua, fut mis en jugement et 
exilé à Marseille. Cicéron lui envoya son plaidoyer si éloquent qu'il ne 
ne ressemblait plus à relui qu’il avait prononcé d'abord. Milon dit alors : 
— Je remercie Cicéron de n'avoir pas défendu ma cSuse ainsi qu'il l’a 
écrite , car, s’il l’eût fait , je ne mangerais pas d’aussi bon poisson é Mar- 
seille. '* 
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poids énorme, celui d’être contraints de lui ptjr- 

donner un jour.' 

^ '' 

Le prince de Conti, dont je n’ai guère eu 

l’occasion de parler pendant le cours de la révo- 
lution , ne manifesta' pas vis-à-vis d’elle cette 
sorte de mutinerie dont il .avait lait preuve lors 
de la première assemblée des notables. Il fit sem- 
blant d’émigrer quelques mois , puis il se hâta 
de rentrer en France, et se soumit à toutes les 
avanies révolutionnaires , au lieu de se réunir à 
nous; il alla meme plus loin, car il parla, agit nt 
écrivit comme les jacobins n’auraient osé le lui 
proposer. Il sauva s'a' vie. mais non sa réputa* 
tion. Après la chute de la Convention, le direc- 
toire, auquel il faisait ombrage, l’exila en Espa- 
gne avec madamç la duchesse d’Orléans ; il y 
mourut au n^oment de la restauration. Dieu 
veuille, avoir son âme! 

Je reçus, peu de temps après la mort du roi 
.mon frère j une lettre et un petit paquet que l’on 
m’expédiait d’Alby. Il existait dans cette ville 
une bonne et vieille religieuse, presque cente- 
naire, qui, expulsée de son couvent par suite de 
la liberté des cultes, et menacée d’être incarçé- 
rée en vertu de la liberté individuelle, menait it 
l’écart dans sa famille la vie d’une sainte ; elle 
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aimait de tout son cœur les Bourbons, et -pour 
rti’en donner la preuve, elle m’envoya, ai-je dit, 
pâr un de ses parens, qui fit à'pied cette longue 
routé, une recette infaillible que le bienheureux 
saint Salvy lui avait révélée pour rendre le trône 
à mon néveu.. C’étaient deux rosaires que je 
devais dirè chaque jour, et une discipline que 
je m’appliquerais tous les samedis pendant un an 
après les vêpres et Complies. Cet instrument était 
béni par saint Dominique, afin que sa vertu fût 
plus efficacé! J’avoue que-je n’eus pas le C0Ü7 
ragé (Je, rire au nez du pauvre messager, à tel 
point j’adrnirai sa simplicité et cet a"mour de son 
roi qui lui avait fait braver tant de fatigues. Je 
mé contentai de le charger, le plus sérieusement 
possible, du soin de me remplacer dans ces pieut 
devoirs, et iWrfis compter quelijue argent, ne 
me sentant pas la force de tenter la restaüraâcm 
à poster tort. ' ' 

Je raconte ce fait, non comme ûnè plaisan- 
terie, mais pour donner une idée des mille ex- 
travagances dont pendant l’émigration on s’est 
cômpln à m’accabler. Il ne se passait pas de se- 
maine que je ne reçusse des lettres, des avertîs- 
Semens, des prières, des demandes', de menaces , 
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et le tout aussi absurde qu’on peut l’imaginer. 
On rne croyait possesseur du nouveau et de l’an- 
cien monde, à tel point on tirait sur ma cas- 
sette. ' 

• Tandis que la fortune trompait la première 
sortie de la république du côté du nord , elle né 
lui était guère plus favorable au midi. L’armée 
des Pyrénées manquait de soldats et de muni- 
tions ; elle fut attaquée par don Ântonio, comte 
de Ricardos Curillo, général espagnol, qui,- dès 
le début des hostilités au mois d’avril 1793, s’em- 
pai-a de la ville de Céret , du fort de Bellegarde 
et du fort les Borns. Ce général dédaignant les 
ofBciets français, et ayant à demander un cartel 
pour l’échange de quelques prisonniers, adressa 
plie lettre avec une suscription qiÉtsi conçue : A 
qui, que ce soit, qui commandera l’armée française. 
Il fallait du succès pour soutenir cette imperti- 
nence, et jl prit successivement Mont-Louis, 
appelé Mont-Libre par les républicains , Ville- 
franche, et les lieux cirçonvoisins ; puis, il s’ap- 
procha de Perpignan pour l’assiéger, et emporta 
la porte de Cornélie, où les Français firent de 
grandes pertes. Mais ces succès eurent un terme; 
attaqué devant Salles , contraint de recukr, il se 
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retira sur Trouiltà^, prénant mieux ses 

mesures, 41 remporta une victoire complète, qui 
assura l’avantage aux Espagnols pendant le reste 
de la campagne. 
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CHAPITRE XX. 


Affaire de Dumouriez. — Conseils de haute politique. — 
Dmnouriez communique au comte de Provence sa résolu- 
tion de soutenir le roi son neveu. — Ce prince adhère for- 
cément à ses propositions. — Les jacobins veulent traiter 
avec Dumouriez. — Ils ne peuvent s’entendre. — Roly. — 
Dubuisson. — Peyre. — La Convention presse Dumouriez 
de se rendre à Paris. — Les républicains tentent de l’as- 
sassiner, — Le prince de Cobourg veut qu’il se déclare. 
. — Le ministre de la guerre et quatre commissaires vien- 
nent le surprendre. — Il refuse d’obéir. — La Convention. 
— Ce que lui demande Beurnonville. — Plaisanterie du 
docteur Ulenurct. . — Les députés destituent Dumouriez , 
qui les fait arrêter. 


J’ai promis plus haut de développer l’affaire de 
Dumouriez dans tous ses détails , parce que ce fut 
la dernière ressource qui me fut enlevée de ren- 
trer en France avant que les jacobins eussent 
tout renversé. Il est important encore que mes 
successeurs apprennent de moi-même combien 
ub roi doit faire peu de fond dans le malheur sur 
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les étrangers, dont les seconds sont rarement dés- 
intéressés. Cependant je dois'dire qu’il s’est ren- 
contré plus d’un exemple du contraire parmi les 
monarques de la maison de Bourbon. 

Dès que Dumouriez eut envisagé sa position 
sous son véritable aspect, il se rangea, comme je 
l’ai déjà fait connaître-, dans le parti du roi mon 
neveu. En conséquence, il s’empressa de me 
donner avis de sa nouvelle résolution, persistant 
toujours à se maintenir dans la constitution de 
1791. Lorsqu’il m’eut demandé mon consente- 
ment , je me trouvai fort embarrassé ; car, bien 
que sa proposition me parût avantageuse, d’un 
autre côté je ne voyais pas encore la nécessité ab- 
solue de renverser le grand principe de la légi- 
timité, en reconnaissant celui de la souveraineté 
du peuple; car cet acte constituant ne montrait 
le roi que comme premier fonctionnaire, et effa- 
çait en même temps la division de la nation en 
trois ordres , division aussi ancienne que la mo- 
narchie , dont , selon moi , elle faisait l’essence. 

Il me semblait pénible d’établir le trône sur 
d’autres fondemens que ceux qui l’avaient sou- 
tenu pendant quatorze giècles ; .de renoncer à 
récompenser de leur dévouement et leurs persé- 
cutions les nobles et les- prêtres. Ce fut doue la 
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nécessité seule qui oiecoiitraignità mesoumettre, 
et cependant je ne pus me défendre de la crainte 
d’avoir fait une chose injuste, et rùa conscience 
n’est pas sans me la reprocher qu^uefpis. 

Il fallut répondre à Dumouriez; je le -fis avec 
franchise en lui exposant mes doutes , mes ob- 
jections. Cependant je terminai par cette phrase 
signihcative : 

« Au reste, monsieur, malgré tout ce que je 
» viens de vous dire, je sais que, lorsqu’il s’agit 
» de sauver un vaisseau du naufrage, il vaut mieux 

* faire le sacrifice d’une partie de la cargaison , 

• que de la perdre en entier. Réglez-vous là- 
> dessus. • 

Dumouriez, après la réception de cette dé- 
pêche, se, lia plus étroitement avec le prince de 
Cohourg. 11 me fit le récit de tout son plan de 
campagne contre les révolutionnaires. Je ne le 
rapporterai pas ici , car il est consigné dans ses 
Mémoires. Mais ce qu’il a omis de dire, c’est le 
prix énorme auquel il fallut lui acheter son dé- 
vouement. Il voulait que je lui garantisse l’épée 
de connétable par un écrit, signé de la reine, du 
comte d’Artois , du prince de Condé et du duc 
de Bourbon , lequel traité je ratifierais en ma 
qualité de régent de France; pour une rente an- 
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nuelle d’un million qu’on prélèverait sur divers 
services ou propriétés foncières des régicides dans 
la Provence et dans le comté de Nice, dont il 
voulait être souverain pendant son vivant. C’était, 
certes, une folle prétention ; mais nous n’étions 
pas en position de lui dicter des lois. D’ailleurs, 
il n’aspirait pas au démembrement de la France , 
et c’était un grand point. 

> Toutes ces clauses réglées selon ses désirs, et 
un décret de la convention ayant prononcé le 
bannissement de tous les membres de la famille 
royale encore en France; Ûumouriez vit qu’il île 
pouvait plus garder auprès de lui le duc de Char- 
tres, et il se décida à agir avec rapidité, surtout 
après son entreyue avec trois des mandataires de 
la société des Jacobins, qui vinrent le trouver 
en son nom. 

C’étaient Proly, fils naturel du prince de Kau- 

nitz. Chassé, de l’Autriche , il vint en France, 
. t ’ 

s’affilia aux jacobins^ et enfin , l’année sui- 
vante (1794), il péril sur l’échafaud en la compa- 
gnie d’Hébert^„si connu sous le nom de Père 
Duchêne^ 

Dubudsson , ^j[e second ^voyé , avait obtenu 
une sort«,de renommée dans la littérature, par 
sa tragédie de Nadir ou Thomas Kouiy-Kan ; il 
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iut également plus tard puni de mort. Le même 
eoct arriva au troisième député Peyrera, Juif 
de religion ^ Portugais d’origine. Dumouriez 
^ut être peu flatté du choix de pareils manda* 
taires, aussi vais-je lui laisser le soin de racon- 
ter lui-méme la manière dont il les reçut. 

' «Le 29 (mars) arrivèrent à Tournay trois 
députés des jacobins, qui s’annoncèrent de la 
part du ministre Lebrun, dont ils apportèrent 
une lettre eu* général. Cette lettre disait qu’ils 
avaient des communications à lui faire concer* 
nànt la Belgique. Ces trois hommes, dont les dé- 
positions exagérées forment un corps de délits 
contre le général Dumpüriez , se nommaient 
Proly^, Dubuisson et Peyreira. Le premier avait 
ï été fort connu du général, le second affectait un 

air d’iiomrae de lettres, et le troisième était un 
jacobin fort emporté. Ils se formalisèrent de ce 
que le général ne voulut pokit traiter d’affaires 
* avec eux , ni devant iq|idéi^iselle d’Orléans 
( venue là avec son frèt«>‘^Hmadume de Genlis 
leur gouverneur ) , ni' dans son jqiji^r^ment ou 
ils le relancèrent ; il leur assigU%«tiüi!^^j|iez-vous 
chez lui. 

»Xls furent d’accord avec Dumouriiez';wr l’inca- 
pacité , lé désordre de la Convention , sur la né- 
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ccssité de l’anéantir, et d’établir une autre 
législature , et ils lui donnèrent à entendre qu’ils 
lui en réserveraient la présidence. Mais Dumou- 
riez répondit qu’il ne cpnsentirait jamais à se 
lier avec des hoDOfmes auxquels il attribuait 
tous les malheurs de la f'rance. 

a —Qui donc , alors , lui demanda Proly , met- 
triez •vous à la place des représenlans actuels,- 
sans avoir recours aux lenteurs du mode d’élec- 
tion des assemblées primaires ^ 

« — Rien n’est plus simple , répondit Dumou- 
riez : le patriotisme des administrateurs des dé- 
partemens est connu. Il faut donc prendre tous 
les procureurs-généraux des départeroens et dés 
districts , et y joindre les membres de ces mêmes 
départemens et mêmes 'districts. Ils formeront 
une législature très régulière; on rétablira la 
constitution de 1989, 90 cf 91, les prétendus 
royalistes mettront bas les armes, et le^ puis- 
sances étrangères n’ayant plus de prétexte de 
guerre , et trouvant un gouvernement ■ solide 
avec qui traiter, se montreront moins difficiles 
sur les conditions de la paix^ car ne croyez pas , : 
ajouta-t-il, que Ig réptdblique puisse se maintenir 
avec ses cripies. - ' ' 

c Lesmandataires, après avoir écouté assez tran- 
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quilleiiient le général, prirent congé de lui. Le 
jour même, il reçut une lettre des sept commis- 
saires de la Convention- réunis à Lille, qui lui 
mandaiènt de se rendre en ■ cette ville pour ré- 
pondre à des accusations intentées contre lui. Il 
répondit qu’il ne pouvait pas quitter l’arrhée en 
présence de l’ennemi ; que si les commissaires 
voulaient se transporter à son camp , il leur ré- 
pondrait avec sa franchise ordinaire sur tous les 
points; mais que'ïi cette affaire pouvait se re- 
mettre jusqu’à ce qu’il eût achevé sa retraite sur 
le territoire français, il irait alors lui-méme à 
Lille, ajoutant : « Qu’on sache cependànt que 
je Ventreral dans cette ville qu’à la tête de mes 
troupes, pour punir les lâches qui, après avoir 
abandonné leurs drapeaux, calomnient les braves 
défenseurs de la patrie. » 

Dumoiiriez, en agissant ainsi, cherchait à ga- 
^ gUer du temps ; il eût mieux fait de mettre plus 
V de prmlence dans sa conduite; mais parmi les 
« qualités qui le distinguaient, il s’y mêlait une im- 
pétuçili&è, une sorte de mépris pour cette rete- 
nue si nécessaire à un homme qui entreprend 
une grande oeuvre , ét à prévenir ou à vaincre 
mille obstacles. Cependant il aurait dû plus qu’un 
autre se tenir sur la réserve ; 'car sa position se 
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• • » ■ 
compliquait chaque jour. Déjà*ou s’éla^it mis en 

mesure de l’empêcher de prendre I jlle ; on allait 
' faireéchouersonplansurVa!enciennes;et comme 
si ce n’était pas assez pour, paralyser ses mouve- 
mens , on formait même le complot d’attenter à 
sa vie. Vqici comment il raconte ce fait : 

.Le5i mars, six volontaires du bataillon de 
la Marne demandèrent à parler au général , qui 
les ht introduire. Ils avaient le derrière de leurs 
chapeaux sur le devant de la tête , et dessus était 
écritavec de liy craie blanche : République; ils lui 
hrent une longue harangue qui avàit,potir. but dè 
le prévenir qu’il allait recevoir l’priJre Jè se pré- 
senter à la barre de la convention, et quejs’il 
n’obéissait pas, ils avaient juré sa mort, ainsi 
que plusieurs autres de leurs camarades. % 

aDumouriez leur répondit avec le plus grand 
calme, et essaya de leur ouvrir les yeux sur la 
fausse voie que suivait le gouvernement qu’ils 
servaient; mais eux, sansrécoutër, se disposaient 
à l’envelopper, si le hdèle Baptiste n’eûi saisi cè- 
lui qui mettait déjà la main sur le général en 
appelant la garde. Dumouriez leur sauva Ja vie, 
et empêcha qu’ils ne fussent maltraités. L’indi- 
gnation étant au comble dans l’armée, tous les 
corps hrent des adresses signées des ofhciers de 
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tous grades, dans lesquelles ils protéstaient d’iii» 
attachement inviolable à la personne de leur gé- 
néral. La plupart de ces adresses contenaient lé 
vœu de marcher sür Paris pour rétablir le rOi 
et la constitution de 1 791 . ' ' 

»De tels actes nécessitaient des mesures'prorap- 
tes. Le prince de Cobourg, qui tenait à coraplé- 
'ter sa négociation, espérant en tirer autant de 
gloire en Europe que d’avantages de la part des 
princes français, pressait Dumouriez d’agir, sous 
^enace de rècoramencer les hostilités. Ce der- 
nier hési^L encore; il voulait avoir une place 
forte poUr'pôint d’appui. Mais l’impatience du 
Ig^ce de Cobourg d’une part , et de l’autre la 
iQ^Bance de la Convention, ne lui laissaient plus 
la possibilité de maîtriser sa destinée. Celle-ci 
voulant savoir à' quoi s’en tenir, dépêcha au gé- 
néral de Beurnohville , ministre dé la guerre , * 
chargé de conférer avec lui en la compagnie des 
quatre commissaires. Camus, Lamarque, Baridtl 
ét Quiriette. Cei messieurs qui avaient été pré- 
cédés par des courriers, entrèrent ensemble 
’ chez Dilhlouriez. Le ministre, lié avec lui depüis 
long-temps, ‘Tembrassa d’abord avec cette effu- 
sion qui avait toujours caractérisé leur mutuél 
àttachémènt, puis il lui aynôn^ qu’ils vénaiéht lui 
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horifier tmi décret de laCoriventiori. Toüs lés of- 
ficiers de l’état-major se trouvaiefit dans l’appar- 
tement avec le général eh chef Valence. Aÿaçt 
tout partagé, les travaux et les- victoires delJu- 
mouriez , ils montrèrent une vive Indignation à 
la déclaration du ministre de la guerrè. Camus, 
chargé de porter la parole au nom de la dépu- 
tation , pria le général de passer dans une adtre 
pièce avec ses collègues, pour entendre laléc- 
ture du décret. Dumouriez' lui répondit que 
comme ses actions avaiènf toujours été publU 
ques, ses compagnons d’armes devaient être té- 
moins de tout Cft qui se passerait dans cette entre- 
vue. CependantBeurnonvilleet les autres députés 
insistèrent avec tant de politesse , 'que le générâl 
consentit à les faire entrer avec lui dans un ci- 
binet , où le suivit seulement le général- Va- 
lence. *' • 

» Camus hn présenta le décret i après l’avoir" 
lu, Dumouriez le lui rendit, et dit d’tni ton 
fernie : Que Sans blâmer une décision de la Con- 
vention nationale, il ne pouvait obéir, ainsi qu’il 
l’avait déjà dit, en y joignant les raisons dé ce 
refus. Il les répéta encore , et termina èn Offrant 
sa démission. ‘ 
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> — Mais que prétendez^vous faire .après avoir 
donné votre démission? lui demanda Camus. 

^ — Ce qu’il me conviendra , répondit le géoée 
ral ; mais je vous déclare sans détour que \t 
ne me rendrai pas à Paris, pour être insulté par 
des frénétiques, et condamné par un tribunal 
révolutionnaire. 

» — Vous ne reconnaissez donc point ce tri- 
bunal? dit Camus. 

» — Je le reconnais pour- un tribunal de sang 
‘ et de crimes , et jamais je ne m’y soumettrai tant 
que j’aurai en main une épée. 

V »Les trois autres députés voyjmtque la con- 

versation s’échauffait, s’interposèrent, et voulu- 
rent persuader à Dumouriez que la Convention 
l’aimait et. l’estimait; que sa présence ferait taite 
les calomnies', et que les commissaires et le mi- 
nistre resteraient à l’armée pendant son absence; 
Quinette s’offrit niême à l’accompagner et à le 
ramener sain et sauf , s’y engageant par serment. 

a Mais Dumouriez persista toujours dans sa ré- 
solution’ ’de rester. Après avoir employé vaine- 
ment leur éloquence , les commissaires passèrent 
da;ns une pièce voisine pour délibérer. Dès qu’ils 
furent sortis, le général reprocha à Beurnonville 
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de ne l’avoir pas averti de sa démarche; il lui 
offrit ensuite de rester à l’armée et de prendre 
le commandement de l’avant-garde. 

» — Je sais, répondit le ministre, ce que je dois 
attendre de mes ennemis, mais je mourrai à 
mon poste. La seule grâce que je vous demande, 
c’est de me faire partager le sort des députés. 

» — î^’en doutez pas, dit Dumouriez. 

• Ils passèrent alors dans la chambre commune, 
où les officiers attendaient le général avec impa- 
tience pour connaître le résultat de cette longue 
conférence. En arrivant chez Dumouriez, les dé- 
putés avaient trouvé le régiment des hussards 
de Berching en bataille dans la cour, el leur co- 
« lonel Nordmann avait reçu l’ordre de tenir à 
pied un officier avec trente hommes prêts à agir 
au premier signal. ^ 

'«Lorsque les députés rentrèrent dans la salle,' 
Camus 's’approchant du général lui ditd’utï tôn 
brusque : ^ 

» — titoyen'général , voulez-vous obéir au dé- 
cret de la Convention nationale? 

» — Pas dans ce moment, répondit Dumouriez. 

. » — Eh bienl^e vous suspends de toutes vos 
fonctions : vous n’étes plus général. J’ordonne 
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tju’o’n s’empare de votre personue et qu’on tnettë 
< lè scellé sur tous vos papiers. 

»Un murmure d’indignation se fit entendre. 

» — Quel est de nom de ces gens-là? dit bruta- 
lement Camus en désignant les officiers qui l’en- 

r touraient. 

/ 

» — Ils le diront eux-mêmes , répondit le gé- 
néral. 

> — D»nnez-moi tous vos portefeuilles, ajouta 
Camus. 

» Duraouriez s’aperçut alors aux gestes des of- 
ficiers que leur indignation était à son comble : 

* — Il est temps de mettre un terme à tant 
d’impudence, s’écria-t-il avec colère. 

. > Puis il ordonna en allemand à ses hussards 
d’entrer. 

» — Arrêtez ces quatre hommes , dit-il k l’offi- 
cier, m^is je yeux qu’on ne leur fasse aucun 
mal ; arrêtez aussi le ministre, auquel vous lais- 
serez ses armes. , 

• —Général Dumouriez, vous perdez la ré- 
publique, s’écria Camus. 

» — C’est bien vous plutôt, vieillard insensé, 
répondit Dumouriez. 

i On conduisit les députés à Tournay avec ühe 
lèttée pour lè général Clairfait , auquel Dùmou- 
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riez manda qu’il lui envoyait des otages pour ré- 
pondre des excès qu’on pouvait commettre à 
Paris, ajoutant qu’il le priait d’avoir des égards 
pour le général Beurnonville. Ils furent escortés 
jusqu’à Toumâ5^ "^r ün régiment des hlissards 
de Berching(i).» 


ô- ^ A ^ 

(i) JSxIrtit Jet Mémoire! de Bmmouriet 
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• CHAPITRE XXI. 

• 

Le prince de Cobourg appuie par une déclaration le mani- 
feste de Dumouriez. — L’armée frandalse se rsfvolte contre 
Dumouriez. — Il fuit. — Qui l’accompagne: — Congrès 
spoliateur d'Anvers. — Il dément le prince de Cobourg. 

— Xa Convention. — Les montagnards. — Les girondins. 

— Leurs chefs. — Prise de possession de la ville de Condé 
au nom de l’empereur. — Le comte de Provence proteste 
contre. — Prise de Mayence. — Note du roi de Prusse. — 
Partage de la Pologne. — Les Polonais offrent leur eau- 

^ronne au comte de Provence. — Mot de Bonaparte. — 
Deux fois le valet pris pour le maître , anecdote. — Les 
rois numérotés comme les fiacres. — Charlotte Ctfrday.— 
Marat et Robespierre. — Apotbé ose sacrilégqj4^ Marat. 


Jusqu’ici Dumouriez que j’ai à peu près laissé 
parler^ avait bien conduit son plan. Les députés 
arrêtés, ainsi que le ministre de la guerre, étaient 
un gage donné à la coalition. On pouvait espérer 
un beureuK résultat de sa coopération , de son 
influence, de ses talens et de son armée. Le 
prince de Saxe ne douta point du succès, et dé- 
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cidé à renplir tous les engagemens qu’il avait 
pris avec le général-, il appuya le manifeste que 
rédigea Dumouriez, lorsqu’il se flattait encore de 
ne point être- abandonné pai' la fortune. Je ne 
rapporterai pas cette pièce importante, qui n’ex- 
primait que les sentimens ^personnels de l’au- 
teur, mais je citerai deux ou trois passages de 
celle du prince de Cobourg, qui força l’empe- 
reur et une partie de la coalition à faire connaître 
leur pensée secrète. 

Le prince disait donc:’ 

« Le général Dumouriez m’a communiqué sa 
«déclaration à la nation française. J’y trouve les 
«sentimens et les principes d’un homme ver- 
itueux, qui aime véritablement sa patrie et 
«voudrait faire cesser l’anarchie et les calamités 

• qui la déchirent, en lui procurant le bonheur 

• d’une constitution et d’un gouvernement sage 

• et solide. Je sais que c’est ie vœu unanime de 

• tous les souverains , et principalement celui de 

• Tempereur et de Sa M.ajesté Prussienne... le 
. » soutiendrai de toutes les forces qui me sontcon- 

» fiées les intentions généreuses et bienfaisantes 

• du général Dumouriez et de sa brave armée... 

• Je ferai joindre, si le général Dumouriez 'le 

• demande, une partie de mes troupes, ou toute' 
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>mon armée , à l’armée française... pour rendre 

• à la France son roi conslitulionnel^t la eomlifu- 
» lion qu’elle s’est donnée... Je déclare par consé* 
«queut sur ma parole d’honneur, que je ne vien-> 

• irai nullement sur le territoire français pour y 

• faire det conquêtes f mais purement et unique* 

• ment aux fins ci-dessus indiquées. Je déclare 

• aussi, sur ma parole d%onneur, que si les api- 
•-rations militaires exigeaient que l’une au l’autre 

• place forte fût remise à mes troupes ,Je ne la re^f 

• garderais jamais autrement que comme un dépôt 
^ sacré, et m’engage ici, de la manière la plut ex- 
“ presse et la plus positive, à la rendre aussitôt que 

• le gouvernement qui sera établi en France ou le 
•brave général avec lequel je vais faire cause com- 

• mune le demanderont.» 

Il était impossible de s’expliquer arec plus (}e 
clarté et de bonne foj. Dumouriez crut qu’avec 
un tel appui il vaincrait les obstacles qu’on lui 
opposerait; mais, comme il le dit lui-méme, par 
im de ces coups du. sort qu’on ne peut prévoir, 
par un de ces reviremens de parti qui renver- 
sent tous les calculs de la prudence humaine, 
son armée. jusque là si attachée à sa personne, 
si dévouée, changea soudain. La révolte sortie 
d’ohord de la garnison de Condé, gagna les au* 
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très corps. Biet>tôt un soulèvement général eut 
lieu; chaque régiment, chaque bataillon, poussa 
le cri de vive là république ! mort au traître J II ne 
s’agit plus pour Dumouriez de marcher sur Pa- 
ris, mais de .se réfugier en grande hâte dans les 
rangs du prince de Cobourg, avec le duc de Char- 
tres, les deux frères Thévenot, le général Va- 
lence, le colonel Montjoie, le lieutenant-colonel 
Barrois, et quelques autres officiers. 

Ce fut une fatale catastrophe, qui rompit pour 
long-temps le fil de mes espérances. Je connais- 
sais le moment où Dumouriez devait lever le 
masque. J’attendais avec une vive impatience 
qu’il me fit prier de venir me joindre à lui pour 
aller à la délivrance du roi mon neveu et de ma 
fanaille, et cependant le courrier porteur de cette 
heureuse nouvelle n’arrivait pas. Déjà un bruit 
sinistre annonçait que Dumouriez avait péri par 
la main de ses propres soldats. Enfin je sus la vé- 
rité, et je dus m’humilier devant Dieu, que tant 
d’infortunes dans ma maison ne satisfaisaient 
point encore. 

Cependant la publication de l’engagement 
pris par le prince de Cobourg envers la nation 
française dans .sa déclaration • excita une vive 
colèi'e parmi les coalisés, iès Allemands surtout. 
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ét les Anglais ne prétendaient point faire une 
guerre de dupes. On réunit donc un congrès à 
Anvers, où toutes les puissances énvoyèrent des 
représentans. Là on accusa le prince de Cobourg 
d’avoir outrepassé les intentions de la cour d’Au- 
triche et des autres alliés. On dit aussi que la 
coalition, en faisant la guerre à la France, vou- 
teit du moins se réserver le droit d’en recueillir 
les avantages si elle en courait la chance, et que 
tout engagement contraire à ce principe serait 
regardé comme nul ou personnel à celui qui 
l’avait pris. 

C’était un oubli complet du respect dû aux 
rois malheureux ; c’était, je ne crains pas de le 
dire , s’associer à’nos persécuteurs. Aussi je lais- 
serai dans l’oubli les intrigues et les menées des 
divers envoyés des souverains au congrès , et les 
négociations secrètes qui furent plus honteuses 
encore que*celles qu’on ne crut pas devoir ca- 
cher. Je vais donc poursuivre le récit des faits 
historiques du reste de cette funeste année 1 793 
avant de raconter ce qui me regarde personnel- 
lement. 

Trois grandes insurrections signalèrent le com- 
mencement du régime des jacobins. Elles l’eus- 
sent renversé sans d(Æte si on eût pu les coor- 
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donner avec le mouvement que Dumoiueiez 
tentait de son côté. Ce furent celles de la Ven- 
dée, de Lyon et de Toulon. J’en parlerai plus 
tard séparément. < • 

Paris non plus ne fut pas tranquille. Une-lfitte 
sanglante , provoquée par l’ambition des deux 
factions révolutionnaires, s’éleva entre les giron- 
dins et le parti de la Montagne. Robespierre, 
Marat , Danton , Hébert , Lebas , Lebon , Cou- 
thon, Collot- d’Herbois, Antoinelle, Tallien, 
Legendre, etc., étaient du nombre de ces déma- 
gogues, amis prétendus de la souveraineté abso- 
lue du peuple. 

Le parti des girondins avait stlccédé dans la 
Convention aux constitutipnnèls de l’Assemblée 
nationale ; ce parti d’hommes plus enthousiastes 
que corrompus se croyait animé d’un amour 
réel de la patrie. Il eût vôidil la république sans 
1 anarchie., et la plupart de ses memibres avaient 
condamné le roi par faiblesse, ou en s’imaginant 
le sauver au moyen d’un appel au peuple, et 
d’up sursis déterminé. Néaurnoins il ne man- 
quait pa§- d’ambitieux parmi éux, et comme ils 
voulaient conserver le pouvoir, ils ne seraient 
pas revenus franchement à la monarchie dans la 


Digitized by Google 


'►t 

M$MQ|KE4 

craljçttç je perdre. Cependant, lors de la dé- 
Purnouriez , les girondins commen- 
cèféijt g çoniprendre ce qu'il y avait de précaire 
dans leur position , et songèrent à proposer un 
accQjinntpdeipent à qui de droit ; ils y mirent de 
* la qonchalance jusqu’à la journée du 3i; mais 

. alorÿ voyant qu’jls étaient perdus s’ils ne rele- 

vaiept pas le trône constitutionnel , ils entrèrent 
en pQurparters avec les royalistes. J’eus à leur 
répondre, 'ej Iç fis, l)ien qu’il m'en coulât; mais 
je ten^U ‘‘vant tout à sauver lu reine et mon 
i neveu. Je pe sais jtisqu’à quel point nous nous 
- serions entendus si la faction de Robespierre 

q’eùt envoyé leç girondins les plus marquans à 
l’gpfiafaud. , 

^},es girqndjns montrèrent un vrai talent dans 
lepr^ discours, et peu de sagesse dans leur con- 
duite politique. 11 coqtfhirent une grande faute,. 
qi|i entraîna tous left crimes de la révolution ; 
^ se persuadant qu’ils pourraient- à eux seuls 
diriger le peuple, jls ne réfléchirent pas que dans 
les conflagrations civiles le pouvoir ne reste pas 
toujours au plus habile, mais plutôt au plus au- 
* ' dacieux : que leur principal avantage consistait à 
ôlre bous administrateurs , à bien parler à la 
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tribune, et qu’un furieux, en proposant des ex- 


travagances , produit plus d’effets sur la niasse 
que des gens sages en cherchant à l’éclairen 


tout est incertain. Un gouvernement bien établi 
fait surgir le. mérite, tandis que l’anarchie le 
laissant à ses propres foBpes, il succombe sou- 
vent avant d’avoir jeté le moindre éclat. Les 
girondins, après avoir aidé à établir la répu- 
blique, s’aperçurent trop tard qu’ils s’étaient 
donnés des maîtres dans ceux qu’ils prétendaient 
gouverner, et de concession en concession, de 
défaite en défaite, ils finirent par être écrasés. 
C’est ainsi que les gens de bien , qui s’associeHt 
aux méchans, deviennent eux-mèmes l’instru- 
ment de leur perte, et dans leur disgrâce méritée, 
ils ne peuvent s appliquer en dédommagement 
cette pensée de Valère-Maxime , que t celui qui 
»« fait son devoir peut braver les revers de la 

• fcw-tiinè, le témoignage de sà conscience le 

• dédommage des éloges qu’on lui r«f.,co . 


w ® 

Vergnaud, Guadet, Gensonné, e 


Ce n'était pas leurs théories qu’il fallait opposer 


au torrent révolutionnaire. 

Avec une royauté, tout est possible; sans elle 


Les girondins comptaient dans 
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nombre d’entre eux aurait conduit le royaume 

avec autant de sagacité que de succès dans un 

temps calme; mais.il n’aurait pas fallu pour cela 

vouloir tout détruire , car on ne bâtit pas sur des 

puiues. 

^ Cependant la campagne ouverte continuait avec 
désavantage pour îes républicains; ils avaient 
essuyé un écbec an combat d’Arlon , et la ville 
de Condé était tombée au pouvoir des Autri- 
chiens. Les armoiries maison de Lorraine 
furent arborées partout où figuraient auparavant 
celles de France ; on plaça même dans l’IIotel- 
de-Ville, sous un dais, le portrait de Lempereur. 

Ce n’était plus qu’une guerre de conquête et de 
spoliation. Je l’appris avec indignation, et pro.- 
teSttai contre ces actes, non seulement à Vienne, 
mais encore dans toutes les autres cours. Mt 
protestation déplut; on ne me le cacha pas, et 
je répondis comme il convenait à la dignité d’un 
prince français. 

Le général Custiue s’étant emparé de Mayence^ 

■ la coalition voulut rendre à l’Empire cetje ca- . 
pitale du premier électorat. Dans cette conjonc-^- . 
^ * ture le roi deiPrusse marcha à la tête des alliés, 

Pt Mayence , après un siège meurtrier et une 
l^fense héroïne, dut être retidue par les répu- 
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blicaips. La Couvention) connaissant rim.poF- 
tauce de cette place, avait ordonné au général 
Alexandre Beauharnais de tout tenter pour la 
délivrer. Le 20 juillet, il fut complètement défait 
à 'la bataille de Germensheim par le prince de 
HohenloheJ et le général Warmler. Cette défaite 
devint le prétexte de sa condamnation par les 
jacobins, et força la garnison de Mayence à ca- 
pituler." *' * 

Frédéric-Guillaume'', satisfait d’un triomphe 
qui relevait la 'gloire de ses armes, ne voplut 
point se maintenir dans une coalitipfi dont 'les 
pHncipes lui semblaient flétrissàfts-.^.^ïoutefois , 
^ avant de s’en retirer, il fit une tentative pour 
ramener les alliés à de plus' nobles séntîniens; 
ne pouvant rien en obtenir, il s’éloigna tî’eux 
^près avoir rédigé la note suivante : 

• La justice et l’honneur me prescrivaient la 

• loi de reprendre Mayence, mon invasion en 

• Champagne ayant fait tomber cette ville au 

• pouvoir des Français. Ici se borne le cours de 

• mes hostilités. Je ne sanctionnerai *point par 

• ma présence une guerre qui a- pour , objet le 
» démembrement de la France ; je pars donc. er> 

• emmenant les prince$de'm,^ sang', car je rou- 

• girais si quelqu’un d’entre eux assistait à. un 
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• partage qui blesse mes principes et répagna 
ià mes sentimens. Je laisse une partie de 
•mes troupes sous les ordres du d.uc de Bruns- 

• Wick, mais c’est uniquement pour la défense de 

• l’Allemagne ; je confie k sa sagesse et à son ex* 

• périence le soin de saisir l’occasion favorable 
» de servir la cause des Bourbons t et je fais des 

• TOMix sincères pour qu’ils conservent- la cou* 

■ ronne dans leur famille, et qu’ils sauvent l'inn 

• tégrité de la France. > 

Cependant, au milieu de tant d’agitations- 
diverses, on Jl^océdait au partage de la Pologne, 
contre lequi^-jé' protestai également. On me fit 
l’honneur au moment où Poniatowsky consen- 
tait ji^escenelre paisiblement du trône, de m’of- 
frir d’y monter à sa place. Plusieurs palatins et 
autres grands seigneurs me voulaient pour-roi^ 
et à mon refus s’adressèrent à mon frère, qui 
n’accepta pas non plus, nos premiers devoirs 
étant de sauver la France. Ce fait peu connu fut 
cependant raconté à Bonaparte lorsqu’il alla à 
Varsovie, et il laissa échapper ces paroles : * S't7$ 
voulaient s‘en contenter^ * 

Le partage de la Pologne me rappelle aussi un 
propos du prince ^e Reuss. Lorsqu’il parut à la 
^ur dè Stanislas Poniato-wskl j quelque temps 
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évant §à chiite dü trônCj il pHt Itephitt , Timbas- 
aadelit' de Russie, pour' le roi, en Vôyant la fbiile 
qui affluait autour de lui , et il alla lui présëhter 
ses Hommages. Celui-ci lë détrbnipà àVèfc une 
arrogance qui donna au princé de Reuès lé d^r 
de l’humilier. Le Soir, en faisant sâ partie kvè'c 
Stanislas Poniatbi^ski èt l’impeftinent ahibâs^à- 
deur, il jeta sur la table le talet de ébéùr pour 
couper un roi. StailièlàS ayàht relevé cettë erreur, 
le prince féporidit aussitôt : 

— Jfe süppiie "Votre Majesté d’exéüfeëé trtâ dià- 
tractidh, qiii du reste ne lift Sürptend pks, dît 
•Vbicl la seconde fois aujourd’hui qu’il lïÇîfrifè 
de preridre lé valet pbur le thaltre'. 

Hepnitl n’dsa faire la gtimacè, bien ^üe §6h 
dépit fut visible. C’est Ce iiléme prlHcë dè feëüfes 
"^üi arltérleuremëtlt avait tépOUdit aUsèi d’une 
manière fort spirituelle à Frédéric lè Grand. Ôh 
èàit qllé tous les rUâlés dé ka mjîisbtt ilé portent 
d’autre pCériom qüfe celui dé Henri , ce qiii flé- 
eéSsite tiè les distinguer pàr Uh chiffré. Frédéric, 
qui se prêtait VolohliëCs à üriè botirte ou itiaü- 
■vàise plaisantérié, réncontrànt un jour le prince 
de Reuss sur son passage, lUi dit avec malice : 
~ Ainsi doné, les princes de votrè fàtUille 
défit dtltnérotés éôniniè des flàcris? 
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— Comine les fiacres , non , sire » répliqua avec 
vivacité le; prince de Reuss ; mais comme les 
rois. . • 

, Frédéric ne dit mot , et depuis ce jour, il n ati 
iaqua plus celui dont la riposte était si prompte. 
CTest ce même prince de Reuss qui je ne sais 
pourquoi , s’attacha à nous nuire avec une. per- 
sistance désespérante. 

Un acte de la justice céleste eut lieu eA France 
à cette époque. Un des dieux de la démagogie;, 
Marat, périt sous le poignard de Charlotte CoY*- 
day. IL ne m’appartient pas, en ma qualité, de 
roi ^‘v'd’approuvçr un meurtre ; mais comme 
homme privé, je ne puis blâmer cette action 
courageuse qui du reste ne fit qu’arracher 
Marat à l’échafaud , où un peu plus tôt, un peu 
plus tard , il serait monté comme tant d’autrés 
de ses complices. 

La révolution se dégrada eucore uu peu plus 
dans cette circonstance, en accordant à Marat les 
honneurs du Panthéon; mais la justice divine ne 
voulut pas qu’il les’ conservât long-temps, car , 
le 9 thermidor , ses restes impurs furent jetés 
dans l’égout de la rue Montmartre. 

Le chevalier Cubières/ homme que ma famille 
avait comblé de biens dans sa jeunesse, consentit 
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à se faire le poète de Marat. On a conservé des 
pièces anacréontiques composées par lui à la 
louange de l’ami du peuple. L’apothéose de Marat 
fut complète; on lui dressa des autels, on' le 
déifia. L’orateur qui prononça son oraison ftj- 
nèbre prit pour texte ces mots : Cœur de Jé- 
sus , cœur de Marat., vous avez tous deux également 
droit à nos hommages. Il conclut en disant que, 
si Jésus était un prophète, Marat était un Dieu. 
Ces blasphèmes ne trouvèrent pas dç*^contra- 
diction. 
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• CHAPITRE XXII.' 


lis jacobins veulenlla mort de Marie-Antoinette. — Ddcretf 
coüventionncls. — Le comte de Provence propose i l*Aü- 
trichelto moyen de sauver fa Veine. — Refus dë la boiii 
de Vieaii^ — Peruiers momens de Marie-Antoitietle. — 
Son dfoge. — Sa justification. — Lettre du comte de Pro- 
vence i Madame Royale. — Ses consolations — Colloque 
entre le roi de Prusse et le prince de Condé. — Héroïsme 
de l’armée des émigrés. — Le chevalier de Cbarbonnel. — 
Lettre servant de titre de noblesse. — Paroles admirables 
du duc d’Enghien. 


La prije de Valenciennes , après deux mois de 
siège, amena le même scandale qui avait eu lieu 
à Gondé.On s’en au nom de l’empereur. 

Les souverains de'^^A|t>pe avaient oublié le mot 
de ce roi français, qui disait que si la loyauté dis- 
paraissait jamais de la terre, on devrait la re- 
trouver dans le cœur des rois. 

Mais si une telle conduite blessait nos droits 
politiques , un coup plus affreux allait être porté 
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i tiotrë malheureuse famille. C’était le complé- 
ment de tous les attentats de la révolution , et 
le plus atroce de tous, car il n’était comman^ 
«i par la crainte, ni par la nécessité. L’infânW 
Barrère se chargea de provoquer cette mesure j 
qui brise encore mon cœur lorsque je suis con- 
traint de me la rappeler. Ï1 monta à la tribune 
de la Convention le lo aoiit, et fit un rapport sur 
des résolutions que, vu les circonstances, le co- 
mité de salut public avait cru devoir prendre dans 
ce qu’il osa appeler l’intérét du peuplé français. 
A la suite de son discours, il lut quatre projets 
de loi également atroces; c’était: 

1 • Une mesure d’extermination contre la Ven- 
dée; 

a® Que les propriétés de tout homme mis 
hors la loi.appartiendraient de droit au trésor 
de ia répi^ilique; 

3® Que l’on confisquerait tous les biens qui 
portaient encore des armoiries; 

4° Que les terres des habitans d’un pays alors 
en guerre avec la république » situées sur le ter- 
ritoire français, seraient séquestrées, et leurs 
propriétaires incarcérés. 

La Convention sanctionna ces décrets , et ne 
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recula par non plus devant la proposition sui- 
vante: » , . 

Marie-Antoinette est renvoyée au tribunal 

• révolutionnaire ; elle sera transférée sur-le^ 

• champ à la Conciergerie. Tous les individus de 

• la famille des Capets seront déportés, à l’excep- 
» tion des deux enfans de Capet et de ceux qui 

• sont sous le glaive de la loi. Élisabeth Capet ne 

• sera déportée qu’après le jugement de Marie- 
» Antoinette. La dépense des deux enfans de Louis 

• Capet sera réduite à ce qui est nécessaire pour 

• l’entretien et la nourriture de deux individus. 

■ Les tombeaux des ci-devant rois qui sont à 
>$aint-Denis ou dans les autres églises seront 

■ détruits. » 

Tremblant sur le sort qu’on réservait à l’in- 
fortunée Marie- Antoinette , je suptpliai la cour de 
Vienne de faire des efforts dignes de^ grandeur 
des dangers qui la menaçaient. Je dis que peut- 
être on parviendrait à la sauver , en proposant 
à la Convention de lui 'rendre les deux places 
fortes de Condé et de Valenciennes, et je m’en- 
gageai à trouver dans cette assemblée un homme 
qui se chargerait , soit d’ouvrir cet avis , si on 
tenait à ce que la proposition vint de rintérieur, 
soit à la soutenirsi on la présentait en .forme de 
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cartel. Âa lieu d’un homme j’en avais deux, 
Boissy^d’Anglas et Lanjuinÿis, car ni l’un ni 
l’autre n’eussent reculé devant une action géné- 
reuse, dût-elle compromettre leur existence. Vt 
La réponse du cabinet de Vienne fut embar- 
rassée et tortueuse ; sans me faire un refus po- 
sitif, je vis que je ne pouvais pas compter sur 
ses promesses ; ainsi les nombreux, services que 
Marie - Antoinette avait rendus à l’Autriche t 
étaient récompensés par de l’ingratitude, et elle 
allait être lâchement abandonnée! Cette con- 
duite me navra; mais j’eus du moins la faible 
consolation de réussir à faire savoir à l’infortu- 
née princesse ce que je tentais pour elle, etreçus, 
au retour, ses remerciemens. Hélas f ma prévi- 
siomne fut point déçue; sa famille la délaissa, 
ou ne fit rien de ce qui eût assuré le succès de 
ses démarches. Et la révolution fit passer son 
horrible niveau sur cette tète innocente, comme 
elle l’avait fait sur celle du vertueux Louis XVI... ’ 
On connaît les derniers moniens de la reine, on 
sait quel mélange de coutage, de modestie, de 
résignation et de noblesse , elle montra en pré-* 
sence de ses bourreaux ; avec quelle supériorité 
elle repoussa et confondit les infâmes accusations 
dont on osa la couvrir ; avec quelle fermeté elle 
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marcha au supplice, car elle fut reine, même 
sur l’échafaud! La Providence nous a conservé 
un monument admirable «dans la dernière let- 
tre quelle adressa à l’angélique Élisabedi: espèce 
de testament sacré , que nous avons connu trop 
tard pour notre pieuse vénération. 

Je ne m’appesantirai pas davantage sur ce 
crioie odieux, qui fut consommé le i6 octobre, 
second jour de deuil éternel pour la France! 

La nouvelle de la mort de la reine plongea le 
ceante d’Ârtois dans une cruelle affliction ; Ma- 
dame et sa sœur en furent long-temps inconso- 
lables. U est des pertes qu’on ne répare pas- La 
reine Marie-Antoinette, que j’ai pu blâmer lors- 
qu’elle était reine sur le trône , montra depuis 
1 ^89 des qualités supérieures qui devaient se -dé- 
velopper dans l’infortune ; elle fit preuve d’nne 
énergie , d’une activité qu’on ne lui avait jamais 
soupçonnée ;*ou ne put l’bumilier , même dans 
ses concessions ; elle disait à ce sujet :- 

— Je préfère mourir avec l’estime de mes en- 
nemis, plutôt que de vivre avec leur mépris. 
L’honneur et ma dignité personnelle me sont en- 
core plus chers que le pouvoir et l’existenoe. 

C'est ici le moment de rendre à la reine un té- 
moignage coufornje à la vérité; de la justifier 
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^âniàmes inculpations que la malignité des cours 
a répandues indignement contre elle. Marie-An- 
toinette a pu faire des imprudences, mais elle ne 
commit aucune faute ; je proteste donc solen- - . 

nelleinent' de sa vertu, et je veux du moins, 
par cette déclaration qui part du cœur, rendre à 
s^ renoraméel éclat dont on a cherché à la priver. 

La mort de la mère de mon neveu et roi ne 
permettait plus de me disputer la régence, dont 
le poids me semblait déjà si lourd. Je dus renouve- 
ler au baron de Breteiiil l’ordre de cesser toutê' 
négociation ; et cette fois, il comprit que sa ré- 
sistance deviendrait un attentat de léze-majesté. 

Il s’excusa par une déclaration sans subterfuge,' 
et s’engagea à rentrer dans l’obéissance. 

J'écrivis dans cette circonstance une lettre com- 
mune à toute l’émigration, et une autre adressée 
au prince de Coudé. La première s’exprimait 
ainsi : < - ■ 

t . 

« Messieurs , . . 

« Je reçois à l’instant la nouvelle de l’horrible 

• attentat qui vient de terminer les jours de la > 

* reine ; la douleur et l’indignation qu’il nàe causer 
» ne peuvent éti'e adouSies que par votre sympa- 
> thie k nos maux. Comme Français de ceenr. 
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«sujets fidèles, nous devons sentir doublement 
» l’horreur de ce crime. C’est en montrant un nou- 
> veau zèle pour notre jeune et 'malheureux foi 
«que nous pouvons un jour lui rendre moins 
«amères des pertes si cruelles , et faire disparaî- 
» tre^la tâche que des monstres veulent imprimer 
«au nom français. Tels sont, j’en suis certain, 

• les sentimens qui vous animent ; tels sont ceux 
« que nous conserverons mon frère et moi. » 

Je ne rapporterai pas la lettre au prince de 
Condé, dont le sens était à peu près le méine. 
Enfin , profitant de mes moyens de correspon- 
dance avec les prisonniers du Temple, j’adressai 
à Madame royale le billet suivant ; 

• 

< Ma CnKRP. FILLE, 

» Acceptez ce titre, car je reraplirai|envers vous 
«tous les devoirs d’un père. Vos douleurs ne 
■ sont pas de nature à être consolées ; mais je 
«vous supplie de les vaincre, et de vivre pour 

• nous tous, pour votre frère, et pour votre tante, 

• qui vous aime coqoœe sa filje... Les coups dont 
«nous frappe-la Providence sont bien cruels; 
» maiâ noua devons courbév.la tète, et lessuppor- 
>ter en chrétien. Quenepuis-je vous arracher à 
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1 VOS fers !... je ne désespère pas d’y parvenir, car 
» je tenterai l’impossible. Adieu... ■ *; ^ , 

Ce fut tout ce que ma plume put tracer. Je re- 
commandai Madame royale, par une autre lettre, 
à ma sœur Élisabeth; en écrivant , j’éprouvid un 
saisissement qui me parut de funeste présage. 
Je me demandai si cette créature si pure n’aurait 
pas été rejoindre sa céleste patrie lorsque cette 
lettre lui parviendrait. Ce qu’ôn me mandait de 
Paris me plongeait dans une morne tristesse dont 
rien ne pouvait me distraire. Je m’enfermais alors 
dans mon cabinet avec mes livres, et me livrais 
avec assiduité à nies ptudes favorites, espérant 
par là sinon bannir la souffrance de mon cœur, 
du moins la rendre moins amère. C’est dans mon 
repos contraint de Hamra que j’ai commencé à 
travailler sérieusement à la rédaction de mes Mé- 
moires , que je reyois aujourd’hui ; j’en traçai le 
plan , et j’en^*crivis même plusieurs passages an- 
térieurs aux ëtats-généraux. Ces 'souvenirs bril- 
lans de ma jeunes^, qui contrastent tellement 
avec les évènemens de mon Age mûr, jettent en- 
core quelques éclaifs de bdnheur sur la solitude 
glorieuse dii-ti^ne la Providence a voulu me 
faire asse.^ dans mes derniers jours. 

^ Peu de temps après la mort de Marie-Antoi- . 
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ileMe, je re^is de' HI. de Siiussoyes, à qui elle 
l’avait remis, le cachet de Louis XVl. C’était 
use relique sacrée dont Je ne aie suis jamais sé- 
paré. Le même serviteur fidèle remit au comte 
d’Artois mi anneau qui avait également appar- 
tenu au roi notre frère, et un billet écrit de la 
main de la reine. Ces giges précieux de leur sou- 
venir renouvelèrent encore nos regrets. 

Il nous restait une seule consolation : c’était 
de voir la bravoure que déployaient nos Fran- 
çais réunis au prince de Ckandé et à ses généreux 
enfans. Ce fut le avril que ces héros passèrent 
le Rhin sur un pont de bateaux jeté devant Rhe- 
Ksbourg. Le corps du prince de Coudé formait 
«ne des divisions de Tarmée autrichienne sons 
les ordres du comte de Warmferr. Par un jeu de 
la fortune, ce général, Français d'origine, et qui 
avait p.assé dirservice de son souverain ^ celui 
de l’empereur, se trouvait commander à un 
prince de la maison de Bourbon. 

Le corps de Coudé prit ses cantonnemens aux 
environs de Spire. Le roi de Prusse vint le passer 
en revue, et profita de cette circonstance pour 
fùire cadeau au prince de huit pièces de canon 
de qtiatre. 

•i* — Puissiez-Yous, prince, lui dit-il en même 


* • 1 


Digitized by Google 


DE LOtJIS XVIII. • 'tj, 

temps , les déposer à Chantillÿ en sojivenlr de 
‘mon estime. 

— Sire, répondit notre cotisin, je le fei*ais 
avec grand plaisir si on voulait bien franchement ' • 
m’en ouvrir la roule. ' ' 


—Si cela i>e dépendait que de moi...xlit Frédéric* 
Guillaume. Puis il s’arrêta, et la conversation 
se termina ici. . * ' ' 

Le 17 mai eut lieu’le premier engagement 
entre les émigrés etHes soldats de la république. 
Les nôtres s’y distinguèrent ; les ducs de Bour- 
bon et d'Eiighein combattaient de leur personne. 
Mm. de Viomesnil et de Bétiiisy y faisaient 
des protliges de valeur, et le chevalier de Char- 
bonnel étant enveloppé d’ennemis qui lui criaient 
de demander quartier, il répondit : 

— Je l’accortle souvent, mais ne l’implore 
vjamais.. 


On le tua sur un canon qu’il serra dans ses^ 
bras mourans , comme' pour ne point l’aban-*^ 
donner. ' _ Jw. < 


donnei 

Le 19, lut enlevée à la baïonnette la redodt»^^ 
de Beibeirn. Je crois «levoir consigner ici la lettre 
que J’écrivis à ce sujet au prince de Condé. 

« ’Fous avez bien jugé, mon eSèr «oiisin, le 
• plaisir que j’éprouverais en apprenant l’affaire 
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>du ig,et la conduite de la noblesse en cette 

• occasion. Sa gloire est la mienne, et ses succès 
> ma plus douce satisfaction. Dites-lui bien que 

• mon seul regret est de n’avoir pas partagé dans 

• cette journée ses dangers et scs lauriers; je 

• n’ai pas besoin de vous recomman4,er les gentils* 

• hommes qui ont été blessés. Donnez de ma 
«part à MM. Salgues/tle Cluny, de Laureau^ 

• de Chambon , d’Olonne et d’Ovèle les éloges 
» qu’ils méritent. Je vous prie aussi de témoigner 

• à MM. de Durfon et de Corbière toute la satis- 
^ •faction que leur conduite me cause.» 

. Je regrette de ne pouvoir suivre cette brave 

noblesse dans tous les combats où elle se dislin> 
. * 
gua. Elle trouva dans les républicains de dignes 

antagonistes ; ce qui fit dire au duc d’Enghien : 

— Ne sommes-nous pas malheureux, d’avoir 

à combattre sans relâche des gens que nous vou- 

* -, drions . embrasser ! • ' 

’ /..rEt il a péri dans les fossés de Vincennes de la 
^ i ' ■■ main de soldats français ! 1. .. 
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